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PREFACE. 


1.  L'utilité  de  l'histoire  d'une  science  n'est 
pas  restreinte  aux  savants  qui  la  cultivent  parti- 
culièrement ;  car,  sans  doute,  elle  s'étend  à  tous 
ceux  qui  veulent  étudier  l'esprit  humain  d'une 
manière  positive.  En  effet,  la  source  où  l'on  peut 
puiser  pour  cette  étude  les  faits  les  plus  précis 
comme  les  plus  variés  ne  se  trouve-t-elle  pas 
dans  la  connaissance  même  des  procédés  spé- 
ciaux à  l'aide  desquels  on  a  établi  un  nombre 
suffisant  de  principes  propres  à  constituer  les 
divers  corps  de  doctrines  auxquels  on  donne  le 
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nom  de  sciences?  N'est-il  pas  évident  que  des 
histoires  bien  faites  de  chaque  branche  des  con- 
naissances humaines  composeraient  le  recueil  le 
plus  exact  de  ce  dont  l'entendement  de  l'homme 
est  capable,  lorsqu'il  s'agit  d'abord  de  découvrir 
des  vérités,  puis  de  les  démontrer,  avec  l'inten- 
tion de  pouvoir  par  leur  intermédiaire  en  trou- 
ver de  nouvelles  ? 

'2.  I/importance  de  l'histoire  d'une  science 
n'est  pas  toujours  démontrée  par  la  manière  dont 
on  a  conçu  et  exécuté  ce  genre  d'écrits  :  géné- 
ralement c'est  par  une  forme  agréable,  plutôt 
que  par  un  fond  sérieux  de  vérités  coordonnées 
et  fécondes  en  conséquences  précises,  que  l'on 
s'est  efforcé  de  captiver  l'attention  des  lecteurs. 
Au  lieu  d'insister  sur  le  caractère  spécial  de  la 
science  dont  on  écrivait  l'histoire  ou  sur  ses  ana- 
logies avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines,  au  lieu  démontrer  la  liaison  mutuelle 
des  fliits  dans  leur  simultanéité  et  leur  succession 
en  signalant  les  idées  que  cette  science  avait  pro- 
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pagées  aux  diverses  époques  de  son  développe- 
ment, on  a  préféré  attirer  l'attention  des  lecteurs 
par  le  relief  donné  à  certains  faits  isolés  à  dessein 
d'autres  faits  qui,  cependant,  par  leur  connexité 
avec  les  premiers,  ne  pouvaient  en  être  séparés 
qu'au  détriment  de  la  vérité  ;  et  quant  aux  dé- 
tails, au  lieu  de  choisir  ceux  qui,  en  se  rattachant 
à  des  propositions  générales,  les  éclaircissent  et 
en  font  sentir  toute  l'importance,  on  en  a  pré- 
senté d'un  intérêt  secondaire  parce  qu'on  les  a 
jugés  susceptibles  de  piquer  la  curiosité,  et  par 
là  même  d'être  faciles  à  saisir,  tandis  que  l'écri- 
vain aurait  dû  ne  les  présenter  que  sur  le  second 
plan  ou  comme  des  accessoires  propres  à  montrer 
l'importance  des  propositions  générales,  fond 
essentiel  de  l'histoire  qu'il  s'agit  de  développer. 

3.  La  chimie,  sous  le  rapport  historique,  est 
une  science  à  part,  soit  que  l'on  considère  l'an* 
cienneté  des  matériaux  et  l'origine  moderne  de 
ses  théories,  soit  surtout  que  l'on  considère  le 
graiid  nombre  de  connaissances  auxquelles  il 
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tkut  avoir  égard  pour  la  bien  connaitre  ;  et  notons 
qu*il  en  est  parmi  elles  dont  les  Faj^K>rts  avec  son 
histoire  ne  deviennent  évidents  qu*aprtrs  de  lon- 
gues et  mûres  réflexions  sur  Tétendue  de  cette 
science  ;  car  le  domaine  de  la  chimie  comprend 
ce  que  nous  appelons  la  matière  ai  général,  et  les 
corps  en  particulier,  lesquels  sont  bruts  comme 
les  pierres,  le  sable,  la  terre,  ou  ont  fait  partie 
d*un  être  organisé,  comme  le  bois,  Famidon,  le 
sucre,  la  farine,  la  corne,  ou  enfin  constituent  la 
matière  même  des  êtres  organisés  vivants,  plantes 
et  animaux. 

4.  1^  chimie,  telle  qu'elle  est  en  i^alité,  ne 
peut  donc  être  appréciée  dans  toute  son  étendue 
qu'à  la  condition  de  considérer  la  spécialité  qui 
la  distingue  de  toute  autre  science,  eu  égard  à 
ses  principes  et  à  leurs  conséquences,  et  en  outre 
de  suivre  l'application  qu'on  en  fait  à  la  con- 
naissance de  la  matière  qui  constitue  les  êtres 
de  la  nature  minérale  d'une  part  et  d'une  autre 
part  les  végétaux  et  les  animaux,  ou  en  d'autres 
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termes  tout  le  inonde  inorganique  et  tout  le 
monde  vivant  ! 

5.  Que  résulte-t-il  de  cet  état  de  choses?  C'est 
la  nécessité  défaire  précéder  l'histoire  de  la  chi- 
mie, telle  que  j'ai  dit  l'avoir  conçue,  d'une  intro- 
duction présentant  les  idées  fondamentales  de 
cette  science  coordonnées  de  manière  que  tout 
lecteur  de  l'histoire  retrouvera,  dès  qu'il  en  sen- 
tira le  besoin,  la  définition  de  ces  idées  avec 
toutes  leurs  relations.  Il  lui  sera  donc  facile,  au 
moyen  d'un  renvoi  à  l'introduction,  lorsque  le 
récit  historique  des  découvertes  lui  signalera  des 
faits  importants ,  de  voir  la  place  où  la  science 
actuelle  vient  les  ranger.  C'est  dans  l'espoir  d'at- 
teindre ce  but  trop  négligé  des  historiens,  en  gé- 
néral, que  je  vais  présenter  dans  un  ordre  mé- 
thodique la  manière  dont  j'envisage  et  la  chimie 
comme  science  spéciale,  et  les  rapports  qui  l'unis- 
sent avec  les  autres  branches  des  connaissances 
humaines.  Mais  envisageant  les  sciences  qui  ne 
sontpasies  mathématiques  pures  autrement  qu'on 
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ne  lesemrisagegenéfitlement,  dans  leors  rapports 
motnels  et  dans  la  méthode  d'après  laquelle  on 
parvient  à  imprimer  le  caractère  scientifique  à  la 
rémûon  de  leors  matériaux,  et  ces  matériaux  étant 
an  faits,  je  donne  une  définition  plus  précise  et 
plus  approfondie  du  mot  faà  que  celle  qu'on  en 
aTait  donnée  auparavant  ;  conséquemment,  je  crois 
devoir,  avant  toute  chose,  définir  les  expressions 
fait  et  méthode  eapérimentalej  puis  parler  de 
retendue  du  domaine  de  la  chimie,  de  ses  rela- 
tions avec  les  sciences  et  les  arts,  donner  une  dis- 
tribution des  connaissances  humaines  du  ressort 
lie  la  philosophie  naturelle,  enfin  passer  en  revue 
quelques  connaissances  qu'au  premier  abord  on 
pourrait  croire  étrangères  à  la  chimie,  mais  qui 
se  rattachent  cependant  à  son  histoire,  quand 
la  réflexion  a  montré  la  liaison  d'une  hypothèse 
avec  des  choses  du  monde  matériel. 

6.  C'est  cette  réflexion  qui  me  conduit  à  exa- 
miner les  hommes  comme  individus  et  comme 
individus  associés  dans  leur  disposition  à  con- 
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naître  le  monde  en  général  et  les  sciences.  De  cet 
examen  je  déduis  des  conséquences  propres  à 
montrer  entre  les  sciences  occultes  et  la  chimie 
des  rapports  qui,  pour  reposer  sur  des  hypo- 
thèses, n'en  sont  pas  moins  inséparables  de  son 
histoire  ;  car  il  est  de  toute  impossibilité  d'appré- 
cier exactement  les  relations  de  l'alchimie  avec 
les  sciences  occultes  sans  bien  connaître  l'esprit 
sous  l'influence  duquel  celles-ci  sont  nées,  se 
sont  développées,  et  ont  envahi ,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

7.  Le  tableau  suivant  présente  l'ordre  auquel 
sont  subordonnés  les  différents  sujets  d'étude 
que  je  viens  d'énumérer. 


PREMIER  LIVRE. 
Notions  de  philosophie  générale. 

Définition  des  mots  matière,  corps ^  propriétés^  fait. 
Définition  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 
Aucune  science  expérimentale  n'est  exempte  d'hypothèse. 
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DEUXIÈME  LIVRE. 
Notions  chimiques. 

Aperçu  de  rétendue  du  domaine  de  la  chimie. 

Notions  essentielles  à  la  chimie  pure. 

Des  sciences  où  la  chimie  puise  plusieurs  de  ses  notions 
constitutives. 

Intervention  de  la  chimie  dans  Tétude  de  diverses 
sciences. 

Etendue  de  la  chimie  ainsi  appliquée. 

Étendue  de  la  chimie  appliquée  aux  arts. 

TROISIÈME  LIVRE. 

Rapports  de  la  chimie  at^ec  Vhistoire  des  corps  vivants. 

Différence  entre  Tespèce  chimique  et  l'espèce  vivante. 

Histoire  des  individus  appartenant  à  une  même  espèce  de 
corps  vivants. 

Histoire  des  espèces  considérées  relativement  à  leur  clas- 
siBcatioxL 

Méthode  naturelle  en  général  et  particulièrement  en  bo- 
tanique et  en  zoologie. 

Déduire,  de  la  difFérence  de  Fespèce  dans  les  corps  vi- 
vants d*avec  l'espèce  chimique ,  l'impossibilité  d'appliquer 
les  règles  de  la  méthode  naturelle  à  la  classification  des  es- 
pèces chimiques. 

QUATRIÈME  LIVRE. 

Distribution  des  connaissances  humaines  du  ressort  de  la 
philosophie  naturelle,  conformément  à  la  manière  dont 
Fesprit  humain  procède  à  la  recherche  de  Vinconnu  en 
allant  du  concret  à  Vabstrait  et  revenant  de  Fahstrait  au 
concret. 
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L'homme  individu  ; 
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Des  signes  de  la  pensée  ; 

De  grands  phénomènes  du  monde  visible. 
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PHILOSOPHIE  GENERALE. 


NOTIONS 


PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE. 


CHAPITRE    PREMIER. 

DÉFINITION  DES  MOTS  MATIÈRE^  CORPS,  PROPRIÉTÉS,  FAIT. 


8.  On  définit  la  matière  une  étendue  limitée  et  im- 
pénétrable, de  sorte  que  deux  matières,  quelle  que 
soit  la  petitesse  de  leur  volume,  ne  peuvent,  dans  le 
même  temps ,  occuper  un  même  lieu  de  Tespace. 

Les  mots  matière  et  corps  sont  synonymes  ;  cepen- 
dant ce  dernier  est  surtout  d'usag-e  lorsqu'on  fait 
cillusion,  explicitement  ou  implicitement,  à  la  diver- 
sité des  matières  que  nous  disting^uons  les  unes  des 
autres. 

9.  Gomment  disting'uons-nous  les  corps?  C'est  : 


l/i  NOTIONS 

V  Par  la  maiiirre  dont  ils  a^Mssenl  sur  les  org^anes 
de  nos  sens  :  le  toucher,  le  g'oùt,  Todorat,  Fouïe  et  la 
vue  ; 

2"  Pai*  la  manière  dont  ils  peuv(Mit  ag*ir,  non  plus 
sur  les  sens  extérieurs,  mais  sur  les  org*anes,  les  tis- 
sus, les  licjuides  de  rinl(''riein'  de  noliv  propre  (!orps, 
eonnne  aliments,  médicaments,  poisons  (^t  venins; 

»T  Par  la  manière  dont  ils  agissent  les  uns  sur  les 
autres, 

a)  Soit  par  impulsion,  lorscpiun  corps  eonnuunl- 
(\{w  par  le  choc  le  mouvement  ([ui  l'anime  à  un 
corps  en  repos  ; 

//)  Soit  par  ime  cause  appelée  f)hysi(pie,  comme 
l'aimant  attirant  le  fer; 

c)  Soit  à  la  manièi^e  de  Teau  (pii  dissout  le  sucre, 
le  sel,  ou  ilc  Tair  (pii  lait  brûler  le  (diarbon,  le 
bois,  el(\ 

Ces  facilites  en  vertu  des(|uelles  les  coi'ps  ag*issent 
sur  les  org^anes  extérieurs  de  nos  sens,  ki  toucher, 
le  g'oùt,  l'odorat,  rouie  et  la  vue,  sur  nos  orgvanes 
intéi-ieurs  et  enfin  sur  eux-mêmes  à  dislance  de 
notre  propre  corps,  sont  appelc'cs  leui*s  propriétés. 

10.  N(^  connaissatit  Ic^s  corps  (|u<3  par*  Ir'urs  pro- 
priétés, nous  ne  ])OUvons  les  définir  que  paï'  elles. 

11  en  est  de  même  crunc^  chose,  d'un  ol)jet,  d'un 
être.  Nous  ne  les  connaissons  (piepar  despix)priétés, 
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des  qualités  et  des  rapports  de  propriétés  ou  de  qua- 
lités. 

Ces  connaissances  étant  parfaitement  positives , 
quand  elles  sont  définies  d'une  manière  précise, 
elles  ont  le  caractère  d  autant  de  vérités^  de  ce  que 
nous  nommons  des  faits;  car  un  fait  exprime  pour 
tout  le  monde  une  vérité,  par  exemple  :  ce  qui  est,  ce 
qui  a  été,  ce  qui  sera. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  propriété  relativement  à  un 
corps,  à  une  chose,  à  un  objet,  à  un  être?  C'est  une 
abstraction;  parce  qu'elle  coexiste  toujours  avec 
d'autres  propriétés  dans  ce  corps,  dans  cette  chose, 
dans  cet  objet,  dans  cet  être,  et  que,  pour  la  bien 
connaître,  il  faut  l'isoler  en  la  considérant  par  un 
acte  de  l'esprit  à  l'exclusion  des  autres,  et  qu'ainsi 
isolée  elle  est  devenue  une  abstraction.  En  ce  sens, 
on  dira  avec  assurance  que  nous  ne  connaissons 
que  par  des  abstractions  ce  qui  est  concret ,  comme 
un  corps,  une  chose,  un  objets  un  être, 

11.  En  résumé  nous  ne  connaissons  donc  la  ma- 
tière, les  corps ^  que  par  des  propriétés. 

Ces  propriétés  sont  des  faits ^ 

Et  chaque  propriété  étant  une  partie  d'un  ensemble 
de  propriétés  possédées  par  la  matière  ou  le  corps  ^ 
une  propriété  est  un  fait^  et  un  fait  précis  est  une 
abstraction  précise  bien  définie. 
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12 .  Le  mot  abstraction ,  comme  beaucoup  de  mots, 
peut  sig^nifîer  Vacte  d abstraire  et  le  résultat  de  tacte^ 
c'est-à-dire  qu'il  s'applique  à  une  came  et  à  un  effet. 

On  l'applique  à  ce  qui  est  minéral,  à  des  corps  or- 
g^anisés,  morts  ou  vivants. 

Tous  les  mots  exprimant  une  idée  générale  sont 
des  abstractions  ou  des  tionis  abstraits. 

L'abstraction  exprimée,  concernant  une  idée  sim- 
ple, a  la  plus  g'rande  précision,  parce  que  le  sens 
en  étant  invariable  ne  peut  donner  lieu  qu'à  une 
seule  interprétation. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  les  sig^nes  mathéma- 
tiques, y  compris  les  chiffres,  sont  les  faits  les  plus 
précis  qu'on  puisse  citer  à  cause  de  l'invariabilité  do 
leur  sens. 

15.  La  '^g^rannnaire  (»t  la  science  sont  parfaite- 
ment d'accord  pour  montrer  comment  on  passe  du 
roncret  ou  du  substantif  à  ï abstrait  ou  à  la  propriété 
abstraite  que  je  qualifie  de  fait. 
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TERME  ou  MOT. 
a)  Au  poHU  de  me  de  la  grammaire. 


Concret. 

Abstrait. 

SUBSTANTIF. 

AMECnF. 

NOM    ABSTRAIT. 

— 

—          donne  les  propriétés 

— 

Chose. 

Long.      \    qui  deyiennent  des 

Longueur.     • 

Objet. 

Pesant,    i    substantifs. 

Pesanteur. 

Corps  (i). 

Etc.         / 

Etc. 

b)  Au  pahtt  de  vue  de  ia  science. 

Concret. 

Abstrait. 

SUBSTAirnF. 

ADJECTIF. 

PROPRI&Tà  ABSTRAITE.  FAIT  PRÉQS. 

Chose. 

Long. 

Longueur  mesurée. 

Objet. 

Pesant. 

Pesanteur  déterminée  rigoureu- 

Corps. 

sement 
[      Abstraction  complexe, 
1  comprenant  tous  les  faite 

Être  (2). 

Vivant. 

Vie.  <   simples  composant  la  vie, 
ou  du  ressort  de  son  étude 
\   approfondie. 

(i)  Chose^  ce  qui  est;  se  dit  indifféremment  de  tout. 

!  objet    \ 
réalité  >  opposé  au  mot  nom. 
fait       ) 

Îune  personne, 
une  chose. 

(a)  Étre^  ce  qui  est;  chaîne  des  êtres. 
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14.  La  définition  du  mot  fait  acquiert  une  nou- 
velle importance  si  Ton  prend  en  considération  les 
opérations  de  Tesprit  qu'on  appelle  analyse  et  syn-- 
thèse. 

On  voit  d'abord  Y  analyse,  conduite  par  la  faculté 
d'abstraire  les  propriétés,  les  qualités  des  corps  ^ 
des  choses,  des  êtres,  donner  les  faits,  éléments  des 
connaissances  humaines;  on  voit  ensuite  la  synthèse 
réunissant  les  faits  que  Yanalyse  a  séparés  d'un 
même  corps,  d'une  même  chose,  d'un  même  être,  repré- 
senter ce  corps,  cette  chose,  cet  être,  par  un  nom  quels 
gprammaire  appelle  un  substantif,  et  que  la  science 
appelle  un  corps,  une  chose,  un  être,  dont  la  nature 


^. .  (  à  la  vue  des  yeui. 

Ofyei,  tout  ce  qu,  se  présente  j  ^  ^^  ^^  ^^  ^.^^^^ 

Substantifs  tout  étre«  toute  chose,  objet  de  notre  penséé4 
C'est  un  résultat  bien  intéressant  en  faveur  de  mes  idées  : 
I*  Que  les  propriétés  de  Vordre  physique^  comme  la  Ion- 

gueur,  la  pesanteur^  deviennent  des  substantifs  abstraits t 

Ainsi  : 

* 

a*  Que  les  qualités  morales,  vertu,  crime,  amour«  amitié^ 
haine; 

3*  Que  les  éttUs  de  Pdme^  joie,  tristesse,  ennui  \ 
4*  Que  les  états  de  t esprit,  savoir,  ignorance; 
5*  Que  les  niodes  d'existence  :  veille,  sonmieil; 
ti"*  Que  les  modes  d'agir  :  bàillement|  marche; 
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est  définie  quand  les  propriétés  l'ont  été  préalable- 
ment par  l'analyse. 

Un  nom  substantif  est  donc  un  signe  qui  repré- 
sente implicitement  toutes  les  propriétés ,  toutes  les 
qualités  qui  sont  inhérentes  au  corps,  à  la  chose  ^  à 
Fêtre  auquel  ce  nom  est  attaché. 

On  voit  encoi'e  qu'en  unissant  par  la  synthèse 
quelques  abstractions  on  faits,  avec  l'intention  d'éta- 
blir un  rapport,  line  vérité  synthétique,  le  produit  ne 
sera  vrai  qu'à  la  condition  de  Vexactitude  des  faits 
réunis.  Il  n'y  a  donc  pas  de  synthèse  incontestable 
où  les  faits  réunis  manquent  de  précision  dans 
leurs  définitions  respectives. 


CHAPITRE  IL     • 

DÉFINITION  DE  LA  MÉTHODE  A  POSTERIORI  EXPÉRIMENTALE. 


15.  Dans  Tétai  actuel  de  nos  connaissances  on 
admet  trois  catégt)ries  de  sciences  : 

V  Des  sciences  de  raisonnement,  telles  que  les 
mathématiques  pures  ; 

2*  Des  sciences  d'observation  et  de  raisonnement, 
telle  que  Thistoire  naturelle,  comprenant  la  botani- 
que et  la  zoolog*ie  ; 

y  Des  sciences  d'observation,  de  raisonnement  et 
d'expérience,  telles  que  la  physique  et  la  chimie. 

16.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  se  livrer  à  un  exa- 
men critique  et  approfondi  de  cette  distinction  des 
sciences  en  trois  catég*ories  ;  cependant  je  partage 
l'opinion  d'Ampère  qui  a  placé  les  mathématiques 
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dans  la  gJhk  des  actences  cosmologîques ,  parce 
qu'il  rerotmatt  que  le  point  de  départ  des  mathéma- 
tiques se  trouve  dans  l'observation  de  certains  faits 
du  monde  extérieur,  et  qu'en  conséquence  elles  sont 
réellement  sciences  d'observation  et  de  raisonne- 
ment. Mais  cette  observation  de  certains  faits  du 
monde  extérieur  n'étant  plus  nécessaire  à  celui  qui 
veut  étudier  les  mathématiques,  on  ne  la  prend 
point  en  considération,  comme  on  le  fait  dans  les 
sciences  de  la  seconde  catégt)rie,  l'histoire  natu- 
relle, qui  n'existerait  pas  sans  l'observation  inces- 
sante des  plantes  et  des  animaux.  Mais  je  vais  plus 
loin  :  l'histoire  naturelle  doit  devenir  quelque  jour 
une  science  d'observation,  de  raisonnement  et  d'ex- 
périence ;  car  plusieurs  des  questions  qu'elle  élève 
ne  peuvent  être  traitées  qu'avec  le  concours  de  l'ex- 
périence. 

En  définitive,  la  g^logie,  la  botanique,  la  zoolo- 
g^ie,  l'anatomie  et  la  physiolog^ie,  que  je  rangée  avec 
la  chimie  et  la  physique  dans  le  groupe  des  sciences 
naturelles  pures,  comme  celles-ci  deviendront  expé- 
rimentales à  mesure  de  leurs  progrès.  Enfin ,  je 
qualifierai  le  g^roupe  des  mathématiçues  pures  de 
sciences  d'observation  et  de  raisonnement,  confor- 
mément à  l'opinion  d'Ampère,  et  à  celle  surtout  du 
célèbre  M.  Hermite. 


DE  PHn.OSOPHIB  GÉNÉRALE.  23 

17.  Au  reste,  pour  dire  toute  ma  pensée,  les  clas- 
sifications sont  en  général  plutôt  le  résultat  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  que  la  preuve  de  son 
élévation.  C'est  à  cause  de  cette  faiblesse  qu'elles 
sont  nécessaires,  indispensables;  mais  en  reconnais- 
sant cette  nécessité,  il  faut  éviter  deux  abus  contrai- 
res dont  elles  peuvent  être  l'objet;  le  premier  est  la 
volonté  de  maintenir  telle  classification  après  qu'on 
a  eu  démontré  qu'elle  a  cessé  d'être  l'expression  de 
la  vérité;  le  second  est  la  fréquente  modification 
qu'on  y  apporte  par  des  motifs  qu'une  critîcpie  éclai- 
rée ne  peut  justifier. 

18.  En  faisant  de  Vexpfnence  une  condition  du 
progrès  des  sciences,  qualifiée  aujourd'hui  à! observa- 
tion  et  de  raisonnement,  on  en  verra  le  motif  dans  la 
manière  dont  je  vais  définir  la  méthode  expérimen-* 
taie. 

Cette  définition  repose  sur  trois  choses  : 

1*  L'observation  d'un  phénomène; 

2*  Le  raisonnement,  dont  le  but  est  de  découvrir 
la  cause  immédiate  du  phénomène  ; 

3*  L'expérience,  pour  contrôler  la  conclusion  du 
raisonnement.  * 

19.  Un  phénomène  frappe  vos  sens  ;  vous  l'obser- 
vez avec  l'intention  d'en,  découvrir  la  cause;  et  pour 
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cela,  vous  en  supposez  une  dont  vous  cherchez  la  vé- 
rification en  instituant  une  expérience.  Si  l'hypothèse 
n'est  pas  fondée,  vous  en  faites  une  nouvelle  que 
vous  soumettez  à  une  nouvelle  expérience  et  cela 
jusqu'à  ce  que  le  but  soit  atteint,  si  toutefois  l'état 
de  la  science  le  permet. 

Je  réduis  ici  la  chose  à  la  plus  simple  expression 
en  ne  parlant  que  d'un  seul  phénomène,  et  je  passe 
sous  silence  la  science  d'instituer  les  expériences  et 
l'art  de  les  exécuter  avec  précision;  car  une  expé- 
rience, ou  plutôt  des  expériences ,  ne  vérifient  une 
hypothèse  qu'autant  qu'on  les  a  soumises  elles- 
mêmes  à  une  série  de  contre-épreuves  expérimen- 
tales propres  à  en  montrer  l'exactitude. 

Le  raisonnement  sug^g^ré  par  l'observation  des 
phénomènes  conduit  donc  à  instituer  des  expérien- 
ces d'après  lesquelles  on  reconnaît  les  causes  d'où 
ils  dépendent,  et  ce  raisonnement  constitue  la  mé- 
thode que  j 'appelle  expérimentale,  parce  qu'en  défini- 
tive \ expérience  e^X  le  contrôle,  le  critérium  de  l'exac- 
titude du  raisonnement  dans  la  recherche  des  causes 
ou  de  la  vérité. 

20.  J'ai  toujours  cité,  à  l'appui  de  cette  manière 
d'envisager  la  méthode  expérimentale  ^  les  recher- 
ches relatives  à  la  découverte  de  la  pesanteur  de 
l'air,  par  Galilée ,  Toricelli  et  Pascal,  parce  qu'elles 
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démontrent  clairement  la  différence  existant  entre 
la  méthode  a  posteriori,  définie  rigoureusement, 
comme  je  l'ai  fait',  et  la  méthode  a  priori  ,  qui  a 
dominé  l'antiquité  et  le  moyen  âge  dans  toutes 
les  questions  du  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie. 

a)  La  méthode  a  priori  explique  les  phénomènes  par 
des  principes,  sans  s'inquiéter  de  savoir  si  l'exacti- 
tude en  est  démontrée. 

Par  exemple,  une  pompe,  une  seringxie,  est-elle 
plongée  dans  l'eau,  et  le  piston  soulevé,  l'espace 
compris  entre  le  liquide  et  lui  s'accroît,  et  l'eau  le 
remplit! 

Gomment  les  anciens  expliquaient-ils  ce  phéno- 
mène, ce  fait? 

Par  ce  principe  que  la  nature  a  horreur  du  vide. 

Quelle  preuve  en  donnaient-ils?  Aucune. 

Eh  bien  !  voilà  comment  procédait  la  méthode  a 
priori  dans  l'explication  des  phénomènes  du  monde 
extérieur. 

b)  Voici  comment  a  procédé  la  méthode  a  poste- 
riori^ que  je  qualifie  à! expérimentale. 

L'histoire  raconte  que  des  fontainiers  de  Florence 
ayant  voulu  élever  l'eau  au  moyen  d'une  pompe  as- 
pirante à  plus  de  32  pieds  dé  hauteur,  ils  furent 
trompés  dans  leur  attente. 

Galilée,  consulté  sur  ce  fait,  répondit,  probable- 
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ment  ironiquement,  que  sans  doute  la  nature  n'avait 
horreur  du  vide  que  jusqu'à  32  pieds. 

Toricelli,  disciple  de  Galilée^  étudia  la  question 
proposée  à  son  maître  ;  et  cette  étude  le  conduisit, 
en  1643,  à  la  découverte  du  baromètre. 

Après  avoir  rempli  de  mercure  un  tube  de  verre 
fermé  à  un  bout,  de  plus  de  28  pouces  de  hauteur, 
il  le  renversa  dans  un  réservoir  de  ce  métal,  sans 
que  rien  ne  s'en  échappât.  Si  le  mercure  remplissait 
complètement  le  tube  convenablement  incliné,  lors- 
qu'il était  redressé  verticalement,  le  mercure,  après 
avoir  oscillé,  s'arrêtait  de  manière  à  présenter  une 
colonne  élevée  de  28  pouces  au-dessus  du  niveau  du 
mercure  du  réservoir,  et  à  partir  du  sommet  de  la 
colonne  métallique  jusqu'au  sommet  intérieur  du 
tube,  l'espace  était  vide. 

Toricelli  en  conclut  que  l'air  est  pesant,  et  qu'en 
pressant  sur  la  surface  du  bain,  il  tenait  dans  le  tube 
une  colonne  de  28  pouces  en  équilibre,  colonne  qui 
était  la  mesure  de  la  pression  atmosphérique. 

Si  cette  explication  était  vraie,  un  baromètre  d'une 
colonne  d'eau  de  32  pieds,  ou  de  384  pouces,  devait, 
toutes  choses  égules  d'ailleurs,  peser  autant  qu'une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces. 

En  effet,  la  proportion  suivante  : 

a8  :  384  ::  I.:  1^7 


DE  PHILOSOPHIE  GÉNÉRALE.  27 

montrant  que  la  hauteur  de  la  colonne  d'eau  est 
13,7  plus  grande  que  la  colonne  de  mercure,  Feau 
doit  peser,  à  volume  égul,  13,7  fois  moins  que  le 
mercure;  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu ,  la  densité  de 
Teau  étant  prise  comme  unité,  celle  du  mercure 
est  13,7. 

c)  Quoique  Pascal  connût  les  résultats  précédents, 
il  voulut  avoir  une  certitude  de  plus  pour  rejeter  ab- 
solument le  principe  de  t horreur  du  vide  qu'on  attri- 
buait à  la  nature,  en  conséquence  il  écrivit,  le  15  de 
novembre  1647,  à  son  beau-frère  Perrier  de  s'assu- 
rer si  un  baromètre  placé  au  pied  du  Puy-de-Dôme 
ne  présenterait  pas  une  colonne  de  mercure  plus 
haute  qu'un  bcuxjmètre  placé  au  sommet  de  la  mon- 
tagne. 

L'expérience  faite  le  19  de  Septembre  1648  donna 
le  résultat  suivant  : 

Le  baromètre  inférieur  indiquait 

une  colonne  de a6  pouces   3  lignes^ 

Le  baromètre  supérieur.   ...     23  a 


Différence.   ...       3  pouces  i  ligne  ^ 

La  conjecture  de  Pascal  que  si  l'élévation  de  la 
colonne  de  mercure  du  baromètre  était  réellement 
due  à  la  pression  de  l'air,  et  non  à  Phorreur  du  vide 
attribuée  à  la  nature,  cette  élévation  devait  varier 
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avec  la  hauteur  de  la  colonne  d'air  atmosphérique, 
se  trouva  donc  parfaitement  exacte. 

Je  ne  connais  pas  d  exemple  plus  remarquable  à 
citer  que  celui-là,  pour  montrer  la  différence  de  la 
méthode  a  priori  d'avec  la  méthode  a  posteriori  définie 
comme  je  le  fais  par  Tépithète  d'expérimentale  {i). 

I  1845,  p.  331-337. 
<849fP- 395-722. 
i85otp.  72. 
De  la  Baguette  divinatoire  ^  du  Pendule  explorateur  et 
des  Tables  tournantes. 
Lettres  de  M.  Cbevreul  à  M.  Viilemaiu,  p.  25. 


CHAPITRE   III. 

AUCUf^E  SaENGE  EXPÉRIMENTALE  N*EST  EXEMPTE 
D'HYPOTHÈSE. 


21.  11  n'existe  pas  de  scienee  qualifiée  d'expéri- 
mentale qui  se  compose  uniquement  de  proposi- 
tions démontrées;  toutes  se  trouvent  dans  la  néces- 
sité de  recourir  à  des  hypothèses  qui  ne  sont  que  des 
probabilités,  propres  àlier  entre  elles  les  propositions 
dont  l'exactitude  est  susceptible  d'être  démontrée 
conformément  aux  règles  de  la  méthode  expéri- 
mentale telle  que  je  viens  de  la  définir  (ch.  II). 

C'est  cette  nécessité  qui  a  conduit  à  imaginer  les 
agents  qu'on  a  nommés  fluides  impondérables,  à  sa- 
voir, la  lumière,  le  calorique,  le  fluide  électrique  et 
le  fluide  magnétique,  pour  représenter  la  cause 
des  phénomènes  de  lumière,  de  chaleur,  d'électri- 
cité et  de  magnétisme. 
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L'hypothèse  du  calorique  perd  tous  les  jours  de 
sa  probabilité  dans  l'esprit  des  physiciens;  et  au- 
jourd'hui il  n'en  est  pas  un  qui  admette  l'existence 
d'un  fluide  impondérable  essentiellement  lumineux, 
comme  le  pensait  Newton.  On  attribue  générale- 
ment les  phénomènes  lumineux  aux  mouvements 
vibratoires  d'un  éther  répandu  dans  l'espace,  de 
même  qu'on  admet  que  le  phénomène  du  son  résulte 
des  mouvements  vibratoires  de  l'air.  Nous  disons 
qu'un  corps  est  lumineux  quand  ce  corps  met  l'é- 
ther  qui  se  trouve  entre  lui  et  nos  yeux  en  vibra- 
tion, de  même  que  nous  disons  qu'un  corps  est  so- 
nore quand  il  met  en  vibrations  d  une  certaine 
vitesse  l'air  compris  entre  lui  et  nos  oreilles;  la 
lumière,  comme  le  son,  envisag^éede  cette  manière^ 
est  un  phénomhie  dytmmiqxAe. 

22.  Beaucoup  de  gens  du  monde  ont  donc  une 
idée  exagérée  de  l'exactitude  de  la  chimie  et  de  la 
physique,  lorsque,  les  envisageant  à  l'instar  des 
5kîiences  mathématiques  pures,  ils  les  considèrent 
comme  uniquement  formées  de  propositions  dé-^ 
montrées ,  et  on  pelit  ajouter  à  ce  que  je  viens  do 
dire  que,  au  début  même  de  l'étude  de  ces  scien- 
<*es,  on  parlant  de  la  matière,  indépendamment  des 
nombreuses  modifications  qu'elle  présente  dans  les 
diflorents  corps  cjuc  les  organes  de  nos  sens  nous 
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rendent  sensibles ,  on  part  d'une  hypothèse,  quand 
on  la  considère  comme  formée  de  parties  discon- 
tinues appelées  corpuscules,  molécules,  atomes,  d'une 
ténuité  si  grande  qu'elles  sont  individuellement  in- 
visibles, et  d'un  diamètre  bien  plus  petit  que  la  dis- 
tance qui  les  sépare  les  unes  des  autres ,  quoiqu'on 
reconnaisse  cependant  que  cette  distance  échappe 
par  sa  petitesse  à  nos  moyens  les  plus  précis  de 
mesurer  l'étendue  ;  mais  il  y  a  nécessité,  pour  l'en- 
chaînement des  propositions,  la  clarté  des  idées,  et 
pour  intéresser  celui  qui  veut  étudier  la  science,  de 
recourir  à  une  hypothèse,  qui  ne  peut  compromet- 
tre la  vérité,  lorsqu'on  la  donne  pour  ce  qu'elle  est 
et  qu'on  ladisting*ue  ainsi  des  propositions  que  l'on 
croit  vraies  parce  qu'on  a  la  conviction  de  les  dé- 
montrer telles  à  l'aide  de  raisonnements  déduits 
de  l'observation  de  faits  contrôlés  par  l'expérience 
(ch.  II). 


DEDXIEHE    LIVRE. 


NOTIONS   CHIMIQUES. 


NOTIONS  CHIMIQUES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

APERÇU  DE  L'ÉTENDUE  DU  DOMAINE  DE  LA  CHIMIE. 


23.  Tout  changement  qui  se  manifeste  à  nos 
sens  dans  l'état  d'équilibre  des  molécules,  des  ato- 
mes que  nous  supposons  constituer  la  matière 
(22),  ressortit  à  la  chimie,  soit  que  le  change- 
ment se  borne  à  une  simple  modification  de  l'état 
d'agrégatioti  des  molécules  d'un  même  corps,  soit 
qu'il  amène  l'union  de  molécules  de  corps  divers, 
soit  enfin  qu'il  y  ait  séparation  de  molécules  diffé- 
rentes, antérieurement  Iréunies  par  la  combinaison 
chimique^ 

24i  Les  phénomènes  du  ressort  de  la  chimie  sont 
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OU  passagers  ou  permanents.  Les  premiers  se  mani- 
festent avec  l'action  chimique  et  n'ont  guère  plus  de 
durée  que  le  temps  nécessaire  pour  que  les  molé- 
cules soumises  à  l'action  parviennent  au  nouvel 
état  d'équilibre  qui  s'établit;  les  seconds,  au  con- 
traire, apparaissent  après  l'action,  et,  comme  ils 
résident  dans  les  propriétés  que  les  corps  ont  ac- 
quises par  suite  du  nouvel  état  d'équilibre  où  se 
trouvent  actuellement  leurs  molécules ,  ils  ont  la 
persistance  de  cet  état  même. 

Dès  les  premiers  âges  des  sociétés  humaines, 
l'homme  a  profité  des  phénomènes  passagers  et  des 
phénomènes  permanents  de  l'action  chimique  :  les 
phénomènes  passagers,  résultats  de  la  combustion, 
lui  donnèrent  la  chaleur  et  la  lumière  ;  les  phénomè- 
nes permanents  lui  donnèrent  les  liqueurs  vineuses, 
quand  des  sucs  sucrés  furent  soumis  à  la  fermenta- 
tion alcoolique,  et  le  pain  levé,  quand  fut  soumise  à  la 
cuisson  la  pâte  de  farine  fermentée  convenablement. 

a)  Les  phénomènes  passagers  sont  un  changement 
de  température,  une  émission  de  lumière,  une  ma- 
nifestation d'électricité,  une  détonation,  une  solidi- 
fication, une  liquéfaction,  une  vaporisation,  etc.,  etc. 

Pour  être  moins  variés  que  les  phénomènes  per- 
manents, ils  n'en  méritent  pas  moins  de  fixer  l'at- 
tention ;  car,  en  se  bornant  à  les  envisager  au  point 
de  vue  de  l'application,  on  voit  qu'en  eux  réside  la 
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source  du  feu,  qui  comprend  la  chaleili^  ^ét  la  lu- 
mière,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  progprès  possible 
dans  les  sociétés  humaines;  celle  de  la^  lumière  qui 
nous  éclaire  lorsque  le  soleil  a  cessé  de  briller  sur 
l'horizon  ou  que  nous  nous  trouvons  dans  des  lieux 
impénétrables  à  ses  rayons;  enfin  c'est  par  des  phé- 
nomènes passagers  que  la  poudre  à  canon  est  puis- 
sante et  qu'elle  a  tant  agi  sur  la  civilisation  en  chan- 
g'eant  l'art  de  la  g^uerre. 

b)  Les  phénomènes  permanents,  résultats  des  actions 
chimiques,  sont  si  nombreux  et  si  variés  que,  pour 
en  donner  une  idée  exacte  par  des  exemples,  on  a 
l'embarras  du  choix  des  citations,  car  il  n'est  aucune 
propriété  imaginable  de  la  matière  qui  ne  puisse  s'y 
rapporter.  Tantôt  deux  corps  insipides,  comme  le 
sont  l'oxygène  et  le  soufre,  produisent,  en  se  combi- 
nant en  diverses  proportions,  jusqu'à  cinq  acides 
absolument  distincts ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  sulfurique  et  le  sulfureux;  le  premier  est  solide, 
caustique  et  volatil  ;  le  second  se  présente  sous  la 
forme  d'un  gaz  doué  d'une  odeur  suffocante  et  d'une 
saveur  aigre  sans  causticité.  Tantôt  deux  caustiques 
violents ,  comme  le  sont  l'acide  sulfurique  et  la  po- 
tasse, perdent  par  leur  action  mutuelle  la  causticité 
et  les  propriétés  qui  caractérisent  l'acidité  et  l'alca- 
linité. Une  autre  fois  nous  voyons  le  naercure, 
chauffe  convenablement  avec  l'air,  perdre  sa  mobi- 
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Itté  et  son  ëfat  métallique  par  son  union  avec  le  gsz 
oxyg»ène  ;  il  se  transforme  alors  en  une  poudre  roug« 
cristalline  bien  différente  des  deux  éléments  qui  la 
constituent. 

Pour  dernier  exemple,  citons  les  principes  immé- 
diats des  plantes  et  des  animaux,  en  qui  réside  la 
prodig*ieuse  variété  d'odeurs  et  de  couleurs  que 
l'homme  le  moins  attentif  remarque  dans  la  matière 
vivante;  la  prodigpieuse  variété  des  propriétés,  en 
vertu  desquelles  les  uns  ont  la  saveur  douce  du  su- 
cre, l'insipidité  de  l'amidon,  la  saveur  aigpre  de  l'a- 
cide acétique;  les  autres  l'amertume  de  l'aloès,  la 
propriété  fébrifuge  de  la  quinine ,  l'action  délétère 
de  la  strychnine  ou  de  l'acide  prussique  (cyanhydri- 
que),  etc.,  etc.  Si  la  variété  de  ces  propriétés  étonne 
rimagpination,  que  doit-on  penser  lorsque  l'analyse 
chimique  nous  apprend  que  la  plupart  de  ces  prin- 
cipes sont  formés  de  trois  ou  quatre  éléments  au 
plus,  l'oxygène,  l'azote,  le  carbone  et  l'hydrogène  ! 

25.  Au  domaine  de  la  chimie  il  faut  réunir  cette 
foule  d'arts  dont  le  but  est  de  modifier,  d'une  ma- 
nière utile  à  la  société,  les  propriétés  les  plus  intimes 
des  corps  en  agpissant  sur  leurs  molécules,  parce  que 
la  science  seule  est  capable  d'en  diriger  la  pratique 
par  des  règles  certaines.  Ainsi,  les  moyens  de  prépa- 
rer les  corps  simples  parmi  lesquels  se  trouvent  les 
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métaux,  objets  de  la«métallurg^ie  ;  les  moyens  de  pré- 
parer les  acides,  les  alcalis  et  les  sels  ;  les  procédés  du 
potier  de  terre,  du  verrier,  du  fabricant  d'émaux; 
l'extraction  du  sucre,  des  résines,  des  huiles  fixes  et 
des  huiles  volatiles,  de  Findig^,  etc.  ;  les  arts  de  faire 
le  pain,  les  vins,  les  vinaigres,  les  fromages;  l'extrac- 
tion, par  la  distillation,  de  l'alcool  des  liqueurs  spiri* 
tueuses;  la  préparation  des  vernis,  des  encres,  des 
peintures;  les  moyens  de  conserver  les  aliments;  la 
préparation  des  médicaments;  l'art  du  tanneur  et 
du  hong^yeur,  et  enfin  les  procédés  si  nombreux 
et  si  variés  de  l'art  de  teindre,  reçoivent  de  la 
chimie  la  forme  scientifique,  hors  de  laquelle  il 
n'existe  qu'une  pratique  aveugle.  Au  premier  aspect 
on  pourrait  croire  certains  arts  étrangers  à  cette 
science,  parce  que  les  produits  qu'ils  confection- 
nent sont  de  simples  mélangées  et  non  des  combi- 
naisons chimiques;  cependant  ils  peuvent  s'y  ratta- 
cher, si  ces  produits  tirent  leur  utilité  d'actions  mo- 
léculaires auxquelles  ils  donnent  lieu  :  tels  sont , 
par  exemple,  les  arts  de  fabriquer  la  poudre  à  ca- 
non et  les  matières  propres  aux  feux  d'artifice;  car 
ces  préparations ,  lorsqu'elles  brûlent  rapidement 
dans  une  arme  ou  successivement  dans  une  fusée, 
ne  remplissent  leur  destination  qu'au  moyen  de  phé- 
nomènes passagers  essentiellement  du  ressort  de  la 
chimie. 
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26.  Enfin,  comme  la  matière  enlevée  au  monde 
extérieur  par  les  corps  vivants  qui  s'en  nourrissent, 
éprouve,  dans  leurs  organes,  des  changements 
moléculaires  plus  ou  moins  grands ,  la  chimie  doit 
nécessairement  intervenir  quand  il  s'agit  d'étudier 
les  phénomènes  physiologiques  sensibles  à  nos  sens, 
en  même  temps  que  ces  changements  s'accomplis- 
sent. 

La  chimie  est  donc  bien  vaste,  soit  qu'on  l'envi- 
sage au  point  de  vue  de  la  science  pure,  soit  qu'on 
l'envisage  au  point  de  vue  de  ses  applications  aux  arts 
et  d  r économie  des  êtres  organisés. 


CHAPITRE    IL 


CONNAISSANCES  ESSENTIELLES  A  LA  CHIMIE  PURE. 


27.  L'exposé  précédent  suffît  pour  justifier  la 
qualification  de  vaste  que  nous  avons  donnée  au 
domaine  de  la  chimie.  Si  maintenant  nous  considé- 
rons les  connaissances  qui  en  constituent  le  fond 
principal,  relativement  à  leur  diversité,  nous  ver- 
rons combien  elles  diffèrent  les  unes  des  autres,  et 
comment  il  en  est  qui  se  lient  à  des  sciences  fort 
différentes  de  la  chimie  par  la  manière  dont  cha- 
cune d'elles  peut  envisager  le  monde  extérieur.  Ces 
considérations  auront  le  double  avantagée  d'établir 
les  rapports  de  la  chimie  avec  ces  branches  des 
connaissances  humaines  et  les  différences  qui  l'en 
distinguent  en  en  faisant  une  science  absolument 
spéciale. 
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Je  fais  six  classes  des  connaissances  essentielles  à 
la  chimie  pure. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de  Fac- 
tion chimique,  lorsqu^il  y  a  production  de  chaleur,  de  lu* 
mière,  d'électricité  et  de  magnétisme. 

DEUXIÈME   CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s^accomplissent  les  actions  chimiques  lorsque  celles-ci  don- 
nent lieu  à  une  combinaison  (synthèse),  à  une  décomposi- 
tion (analyse),  et  à  la  fois  à  une  combinaison  et  a  une  dé- 
composition (synthèse  et  analyse). 

TROISIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesquelles 
les  combinaisons  s^effectuent  en  les  rapportant  au  poids  ou 
au  volume  des  corps  qui  y  prennent  part.  Distinction  des 
combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indéfinies. 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  formes  cristallines  sous  les* 
quelles  apparaissent  la  plupart  des  corps  à  Tétat  de  pureté. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est 
possible  de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient par  là  une  sorte  d'individu  correspondant  à  un  individu 
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organisé  qui  représenterait  Tespéce  végétale  ou  l'espèce  ani- 
male a  laquelle  il  appartient. 

SIXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  chimiques. 
Mécanique  chimique. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  phénomènes  passagers  de 
r action  chimique,  lorsqu'il  y  a  production  de  chaleur, 
de  lumière,  (f  électricité  et  de  magnétisme. 

28.  J'ai  parlé  du  développement  de  la  chaleur, 
de  la  lumière,  de  Télectricité  et  du  mag^nétisme, 
comme  phénomènes  passagers  de  Faction  chimi- 
que, soit  que  des  corps  simples  ou  complexes  se 
combinent,  soit  que  les  principes  des  corps  combi* 
nés  se  séparent. 

Je  dois  insister  sur  Timportance  de  ces  faits  en 
distinguant  des  forces  physiques  comme  la  chaleur, 
la  lumière,  l'électricité  et  le  magnétisme,  et  une 
force  chimique,  l'attraction  moléculaire  compre- 
nant la  force  de  cohésion  et  la  force  d'affinité,  sui- 
vant qu'elle  réunit  des  atomes  homogènes  en  ag*ré- 
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gat,  OU  des  atomes  hétérog^ènes  en  combinaison  ou 
composé  chimique. 

29.  Les  actions  chimiques  ne  développent  pas 
seulement  la  chaleur  et  la  lumière,  forces  physi- 
ques, dont  l'homme  profite  depuis  Toriginede  la 
civilisation,  mais  encore  l'électricité,  force  physique, 
avec  laquelle  nous  développons  aussi  la  chaleur 
et  la  lumière  en  même  temps  que,  sous  une  autre 
forme,  elle  satisfait  à  des  besoins  devenus  impérieux 
malgpré  leur  récente  origine,  comme  la  rapidité  de 
la  communication  de  la  pensée  par  le  télégraphe 
électrique. 

Ajoutons  au  pcurti  que  nous  tirons  des  forces  phy- 
siques, chaleur,  lumière,  électricité  et  magnétisme, 
que  c'est  en  les  dirigeant  que  la  chimie  agit  sur 
V attraction  moléculaire,  force  chimique  qui,  sans 
l'opposition  des  forces  physiques,  réduirait  toute  la 
matière  à  l'état  inerte,  soit  que,  réunissant  les  ato- 
mes de  même  nature,  elle  constituât  de  simples  agré- 
gats en  agissant  comme  force  de  cohésion,  soit  que, 
réunissant  des  atomes  de  diverse  nature,  elle  cons- 
tituât les  composés  les  plus  stables  en  agissant 
comme  force  daffinité. 
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DEUXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  circonstances  dans  lesquelles 
s'accomplissent  les  actions  chimiques^  lorsqu'elles  don- 
nent  lieu  à  une  combinaison  (synthèse),  à  une  dé- 
composition (analyse),  et  à  la  fois  à  une  combinaison 
et  à  une  décomposition  (synthèse  et  analyse). 

30.  Si  les  forces  que  nous  nommons  physiques 
n'existaient  pas  pour  rompre  Tunion  des  atomes 
opérée  par  la  force  d'attraction  moléculaire ,  sous 
forme  d'ag^rég^ation  ou  de  combinaison,  le  monde 
matériel  serait  le  chaos.  Mais,  g'râceàla  constitution 
des  choses,  les  forces  physiques  existent  pour  con- 
trebalancer l'effet  absolu  des  forces  attractives  de 
cohésion  et  d'affinité;  grâce  à  la  variation  inces- 
sante de  leurs  intensités  respectives,  le  mouvement 
incessant  existe  dans  les  atomes  des  agrégats  et  des 
composés  comme  il  existe  dans  les  masses  plané- 
taires, et  de  cette  variation  incessante  résulte  un 
nombre  indéfini  d'états  d'équilibre  divers  en  vertu 
desquels  le  globe  que  nous  habitons  nous  montre 
ces  spectacles  si  variés  dont  la  partie  minérale  est 
aussi  bien  le  théâtre  que  les  êtres  vivants  qui  peu- 
plent les  eaux,  l'atmosphère  et  la  surface  de  la  terre. 

M.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  rechercher 
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les  circonstances  de  température,  de  lumière,  d'é- 
lectricité, de  pression  atmosphérique,  etc.,  dans  les- 
quelles s'accomplissent  les  actions  chimiques. 

Cette  étude  nous  fait  distinguer  trois  résultats  de 
ces  actions. 

PREMIER    RÉSULTAT. 

Des  corps  s'unissent  de  manière  à  constituer  un 
corps  complexe  ou  composé,  une  combinaison  chi- 
mique, dont  toute  la  masse  est  homogène,  quels  que 
soient  les  moyens  mécaniques  employés  pour  la 
réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières,  quelle  que 
soit  la  puissance  des  instruments  d'optique  dont  on 
se  sert  pour  y  apercevoir  des  différences  d'aspects. 

En  outre,  le  corps  complexe  montre  constamment 
des  diflérences  de  propriété,  lorsqu'on  le  compare 
avec  les  corps  qui  se  sont  unis. 

Il  y  a  donc  une  extrême  différence,  d'une  part, 
entre  ce  corps  complexe,  comparé  atix  corps  qui  se 
sont  unis  chimiquement  pour  le  constituer,  et,  d'une 
autre  part,  entre  les  corps  d'un  simple  mélange  de 
sable  et  de  fer,  par  exemple,  que  l'oh  réduit  à  du  sa^ 
ble  et  à  du  fer  : 

V  Par  la  lévigalion,  c'estrà-dîre  en  l'agitant  dans 
Teau  et  versant  rapidement  ce  liquide  tenant  le  sa- 
ble en  suspension,  lorsque  le  1er  sera  précipite  ati 
fond  du  vase; 
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2**  Au  moyen  d'un  barreau  aimanté  qui  s'attache 
au  fer  à  l'exclusion  du  sable. 

Enfin,  ajoutons  que  l'œil  pourrait  distinguer  les 
deux  corps  mélangées,  lors  même  qu'ils  seraient  ex-, 
cessivement  divisés,  si  alors  on  recourait  au  mi- 
croscope. 

Toutes  les  opérations  chimiques  dans  lesquelles 
il  y  a  combinaison  sont  rapportées  au  mot  général 
de  synthèse. 

DEUXIÈME   RÉSULTAT. 

Des  corps  complexes  se  simplifient;  ils  sont  ré- 
duits à  leurs  principes  immédiats  si  les  corps  sépa- 
rés sont  complexes;  à  leurs  éléments  si  les  corps  sé- 
parés sont  simples. 

Ces  décompositions  peuvent  être  opérées  par  des 
forces  physiques',  telles  que  la  chaleur,  la  lumière, 
rélectrîcité. 

Toutes  ces  décompositions  rentrent  dans  ce  qu'on 
appelle  V analyse. 

TROISIÈME  RÉSULTAT. 

Des  corps  complexes  se  simplifient,  mais  en  même 
temps  un  ou  plusieurs  des  corps  constituants  con^ 
tractent  une  combinaison^  de  sorte  qu'il  y  a  à  la  fois 
analyse  et  synthèse. 

Ce  cas  est  excessivSment  fréquent,  et  c'est  le  mo- 
ment de  parler  de  V affinité  élective. 
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32.  Lies  corps  les  plus  disposés  à  s'unir  à  un 
même  corps  n'ont  pas  pour  celui-ci  une  affinité 
égale,  de  sorte  que  telle  combinaison  de  ce  corps 
sera  décomposée  par  un  autre  corps  en  vertu  d'une 
supériorité  d  affinité  appelée  élective  ^  parce  qu'il 
semble  que  le  corps  nouvellement  entré  en  combi* 
naison  est  choisi,  ou  préféré  à  celui  qui  est  expulsé. 

Chauffons  par  exemple  un  mélange  à  égales 
parties  de  sulfure  de  mercure  et  de  limaille  de  fer 
pure  dans  une  cornue  munie  d'un  récipient  à  long 
col ,  et  nous  verrons  de  la  vapeur  mercurielle  se 
condenser  en  liquide  dans  le  récipient,  tandis  que 
le  fer  fixera  le  soufre.  Le  soufre  semble  donc  s'unir 
au  fer  de  préférence  au  mercure,  ce  qu'on  exprime 
en  disant  que,  relativement  à  ce  dernier  métal,  il  y 
a  affinité  élective  du  soufre  pour  le  fer. 

Chauffons  dans  une  cornue  de  verre  munie  d'un 
ballon  100  parties  d'azotate  de  potasse  avec  97  par- 
ties d'acide  sulfurique  hydraté  d'une  densité  de  1 ,83, 
nous  recueillerons  dans  le  ballon  de  l'acide  azoti- 
que hydraté,  tandis  qu'il  restera  du  bisulfate  de  po- 
tasse dans  la  cornue.  Alors  on  dira  que  l'acide  sul- 
furique est  préféré  par  la  potasse  à  l'acide  azotique 
en  raison  de  cette  affinité  qualifiée  d'élective. 

• 
55.  S'il  est  vrai  qu'on  désuifit  les  principes  d'un 
grand  nombre  décomposés  par  les  forces  physiques, 
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telles  que  la  chaleur,  la  lumière,  Télectricité,  em- 
ployées exclusivement,  il  est  encore  vrai  qu'on  opère 
un  gfrand  nombre  de  décompositions  par  voie  de 
V affinité  élective;  et  Ton  peut  dire  avec  raison  que 
c'est  par  elle  qu'on  fait  des  analyses,  lorsque  ses 
décompositions  ne  sont  pas  opérées  exclusivement 
par  les  forces  physiques. 

Mais  en  professant  cette  opinion,  j'insiste  sur  ce 
que  je  n*admets  pas  V affinité  élective  comme  absolue, 
ou,  en  d'autres  termes,  je  me  garde  de  dire  que 
Y  affinité  élective  sera  constante  pour  un  corps,  quelles 
que  soient  les  circonstances  où  ce  corps  agira  rela- 
tivement à  d'autres  corps;  c'est  l'opinion  contraire 
que  je  professe  ;  changez  les  circonstances  de  tempé- 
rature, de  lumière,  d'électricité,  de  pression,  de  pro- 
portions des  corps  en  présence,  et  les  résultats 
pourront  être  inverses. 

5-i.  Après  ces  exemples  d'actions  moléculaires 
variées  rapportées  à  Vanalyse  et  à  la  synthèse,  il  ne 
pourra  paraître  étonnant  que  plusieurs  savants  aient 
défini  la  chimie:  la  science  de  t analyse  et  de  la  synthèse; 
mais  évidemment  on  ne  peut  définir  une  science  par 
les  moyens  dont  elle  se  sert,  par  les  opérations  aux- 
quelles elle  a  recours,  aussi  la  définirai-je  :  la  science 
qin  ramèm  la  matière  à  des  types  définis  chacun  par  l'en- 
semble  de  ses  propriétés  physiques,  cliimiques  et  organolejn 
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tiques,  types  que  ton  appelle  espèces  chimiques  (54, 55, 56). 
La  preuve  au  reste  du  vice  de  la  première  définition, 
c'est  que  l'analyse  et  la  synthèse  se  retrouvent  dans 
toutes  les  connaissances  humaines.  Cette  remarque 
faite,  il  importe  d'insister  sur  ce  qu'aucuïie  science 
autre  que    la  chimie  ne  montre  aussi  clairement 
qu'elle  les  conditions  nécessaires  à  l'exactitude  des 
faits  à  la  recherche  desquels  on  a  eu  recours  à  l'a- 
nalyse et  à  la  synthèse,  par  la  raison  que  les  résultais 
de  r analyse  chimique,  comme  les  produits  de  la  synthèse 
chimique,  sont  des  corps  sensibles  à  nos  sens  et  défi- 
nis parfaitement  par  leurs  propriétés;  en  un  mot,  ce 
sont  des  choses  concrètes.  Dès  lors  tous  les  chimistes 
s'accordent  pour  se  représenter  de  la  même  manière 
les  corps  séparés  par  l'analyse  et  les  corps  unis  par 
la  synthèse,  et  de  plus  pour  contrôler  l'analyse  par 
la  synthèse  et  la  synthèse  par  l'analyse.  Cet  accord 
est  la  conséquence  de  ce  que  les  corps  que  l'analyse 
sépare  ou  que  la  synthèse  unit,  sont  chacun  dési- 
gnés par  un  nom  qui  donne  une  même  idée  à  tous 
les  chimistes  qui  l'entendent  prononcer.  Or  il  s'en 
faut  beaucoup  que,  dans  les  sciences  complexes, 
les  éléments  mis  en  œuvre  par  l'analyse  et  la  syn- 
thèse propres  à  ces  sciences,  éveillent  les  mêmes  idées 
chez  les  savants  livrés  à  l'étude  de  ces  sciences^ 
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TROISIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  proportions  suivant  lesquelles 
les  combinaisons  s'effectuent  en  les  rapportant  au  poids 
ou  au  volume  des  corps  gui  y  prennent  part.  —  Distinc-- 
(ion  des  combinaisons  définies  et  des  combinaisons  indé-- 
finies. 

35.  On  distingue  deux  classes  de  combinaisons 
relativement  aux  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  s'unissent,  les  combinaisons  définies  et  les  combi- 
naisons indéfinies. 

A.  Combinaisons  définies. 

36.  On  dit  les  combinaisons  définies,  lorsque  les 
corps  se  combinent  en  certaines  proportions  qui  sont 
évidemment  assujetties  à  des  nombres  réglés  par 
une  loi.  Prenons  d'abord  pour  exemple  des  corps 
gazeux. 

Quand  on  tentera  d'unir  du  gaz  oxygène  avec  du 
gaz  hydrogène^  soit  en  les  chauffant,  soit  en  les  sou- 
mettant à  l'étincelle  électrique,  etc.,  si  la  proportion 
respective  des  g^z  permet  l'union,  celle-ci  se  fera 
toujours  entre  1  volume  d'oxygène  et  2  volumes 
d'hydrogène;  en  outre,  si  on  prend  de  l'eau  liquide 
et  qu'on  la  mette  en  présence  de  l'oxygène  naissant^ 
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on  produira  Teau  oxygénée,  qui  est  représentée  en 
volume  par  2  d'oxygène  et  2  d'hydrogène. 

Voilà  deux  exemples  de  combinaisons  définies  ; 
mais  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  du  sujet,  c'est 
que  s'il  existe  une  contraction  de  volume  dans  les 
gaz  qui  se  combinent,  la  contraction  suit  un  rapport 
simple  avec  le  volume  de  l'un  d'eux.  Ainsi  1  volume 
de  gaz  oxygène  et  2  volumes  de  gaz  hydrogène  don- 
nent 2  volumes  de  vapeur  d'eau. 

Ajoutons  les  exemples  suivants  : 

Tolmne  d'azote  et  3  yoI.  d*liydrogène  =  2  vol.  de  gaz  ammoniac. 

—  d'azote  et  2 1^  d'oxygène     =      —   d'acide  azotique. 

—  d'azote  et  2    —  d'oxygène     r=  2  —  d'acide  hypoazotiqiie. 

—  d'azote  et  1 -^  —  d'oxygène     =      —  d'acide  azoteux. 

—  d'azote  et  1    —  d'oxygène     =  2  —  de  deatoxyde  d^azole. 
^      d'azote  et  -  ^  —  d'oxygène     s=:  i  «  de  protoxyde  d'azote« 

On  doit  donc  dire  avec  Gay-Lussac  : 

En  telles  proportions  que  les  corps  gazeux  s* unissent,  ik 
produisent  des  composés  dont  les  volumes  des  éléments  sont 
des  multiples  les  uns  des  autres;  et  s'il  y  a  une  contrac- 
tion de  volume,  cette  contraction  a  un  rapport  simple  avec 
le  volume  de  tun  des  gaz. 

Le  nombre  des  gaz  étant  borné  relativement  à 
l'ensemble  des  corps  simples  ou  complexes  que  nous 
connaissons,  on  pe  peut  énoncer  en  volume  qu'un  pe- 
tit nombre  de  composés  définis. 

37.  Heureusement  qu'en  énonçant  en  poids  les 
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proportions  d'après  lesquelles  tous  les  corps  s'unis- 
sent, on  est  conduit  à  une  loi  très-simple  qui  régit 
les  combinaisons  définies. 

Tous  les  corps  doués  de  propriétés  antagonistes  pronon- 
cées, ou  dune  affinité  mutuelle  un  peu  énergique,  et  même 
quelques-uns  de  ceux  qui  n^  en  ont  qu'une  faible,  ne  se  com- 
binent deux  à  deux  qu'en  un  petit  nombre  de  proportions, 
et  ces  proportions  sont  le  produit  dune  multiplication  par 
1  \,  2,  3,  i,  etc.,  de  la  plus  petite  quantité  dun  des  corps, 
la  quantité  de  t autre  corps  restant  la  même. 

Les  recherches  entreprises  par  Wenzel  dans  l'in- 
tention de  connaître  la  composition  des  sels,  les  ex- 
périences de  Proust  sur  les  oxydes  et  les  sulfures 
métalliques,  si  concluantes  lorsqu'il  s'ag*issait  de 
montrer  que  ces  corps  sont  tous  de  composition  dé- 
finie, ont,  sans  contredit,  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence pour  conduire  à  formuler  cette  loi  à  laquelle 
la  chimie  doit  la  rigueur  mathématique  qui  se  fait 
sentir  dans  la  manière  dont  elle  exprime  les  pro- 
portions auxquelles  les  combinaisons  définies  sont 
assujetties. 

58.  Cette  rigueur  mathématique  apparaît  égale- 
ment bien  dans  le  mode  dentelle  énonce  ces  propor- 
tions par  des  quantités  pondérales  appelées  soit  équiva- 
lents chimiques  ou  simplement  équivalents,  soit  atomes. 

La  seule  difierence  entre  les  deux  modes  d'expri- 
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mer  les  quantités  pondérales  suivant  lesquelles  les 
corps  se  combinent,  c'est  que,  dans  le  langage  des 
équivalents,  les  iwmér^^  peuvent  être  fractionnaires  on 
de  simples  fractions,  tandis  que,  dans  le  langage  du 
système  atomique,  les  nombres  exprimant  celui 
des  atomes  combinés  sont  toujours  entiers.  Mais,  je 
le  répète,  les  rapports  des  chiffres  exprimant  les 
équivalents  aussi  bien  que  les  poids  des  atomes  com- 
binés sont  les  mêmes. 

59.  Gomment  la  chimie  est-elle  parvenue  à  at- 
teindre le  but  dont  je  parle? 

C'est  en  prenant  comme  terme  de  comparaison  le 
poids  d'un  certain  corps  pour  y  ramener  les  poids 
des  autres  corps  capables  de  se  combiner  au  poids 
ou  aux  multiples  du  poids  du  premier  corps. 

La  plupart  des  chimistes  ont  choisi  l'oxygène  en 
convenant  de  prendre  100  parties  pondérales  pour 
son  équivalent  ou  pour  son  atome. 

Où  trouve-t-on  la  différence  entre  les  équivalents  et 
les  atomes? 

C'est  lorsqu'on  a  voulu  ne  pas  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  des 
composés  dont  les  principes  sont  susceptibles 
d'être  réduits  en  gaz,  avec  l'expression  de  la 
composition  des  mêmes  composés  énoncés  en 
atomes. 
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Par  exemple,  en  prenant  l'équivalent  de  l'oxyg'ène 
égal  à  100,  on  a  dît  12,50  étant  la  plus  petite  quan- 
tité d'hydrogène  susceptible  de  s'y  unir,  12,50  sera 
l'équivalent  de  l'hydrogène. 

Quand,  au  contraire,  on  a  voulu  confondre  l'ex- 
pression de  la  composition  énoncée  en  volume  avec  l'ex- 
pression, de  la  composition  énoncée  en  atomes,  on  a  dit 
1  volume  d'oxygène  pesant  1 00,  se  combinant  à  2  vo- 
lumes d'hydrogène  pesant  12,50,  le  poids  de  l'atome 
de  l'oxigène  sera  égal  à  100,  et  le  poids  de  l'atome 
d'hydrogène  sera  égal  à  ^,  c'est-à-dire  à  6,25. 

40.  J'ai  dit  que  la  plupart  des  chimistes  ont  pris 
l'oxygène  pour  point  de  départ  des  équivalents  et  des 
atomes,  et  ce  choix  se  conçoit  facilement,  vu  la 
grandeur  du  rôle  de  l'oxygène  dans  les  actions  chi- 
miques, quant  au  nombre  de  celles-ci,  quant  à  l'in- 
fluence qu'elles  reçoivent  de  sa  présence  dans  leurs 
propriétés,  et  quant  à  la  prépondérance  de  l'oxygène 
comme  agent  chimique  dont  l'action  n'est  pas  bor- 
née à  la  nature  inorganique,  puisqu'elle  s'étend  en- 
core à  la  matière  vivante,  de  manière  qu'à  sa  pré- 
sence dans  l'atmosphère  et  dans  les  eaux  est  liée 
l'existence  des  plantes  et  des  animaux. 

Cependant  on  ne  peut  taire  que  Dalton  ait  préféré 
l'hydrogène  à  l'oxygène  pour  point  de  départ,  parce 
que  son  équivalent  ou  son  atome  étant  le  moins  pe- 
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sant  de  tous  les  équivalents  ou  atomes,  il  Ta  pris 
comme  égal  à  1 .  Le  docteur  Prout,  en  adoptant  l'opi- 
nion deDalton,  aprétenduenoutre  que  les  poids  équi- 
valents ou  les  atomes  de  tous  les  autres  corps  sont 
représentés  par  des  multiples  simples  de  l'unité, 
poids  de  l'équivalent  ou  de  l'atome  de  l'hydrogène. 


L'équivalent  de  Thydrogène  étant 

I 

etson  volume  a 

L'équivalent  de  Toxygène  est 

8 

et  son  volume  I 

L'équivalent  du  carbone  est 

6 

L'équivalent  de  Tazote  est 

i4 

L'équivalent  du  calcium  est 

ao 

L'équivalent  du  soufre  est 

i6 

L'équivalent  de  l'arsenic  est 

75 

L'équivalent  du  phosphore  est 

Sa 

L'équivalent  du  fer  est 

i8 

44.  Si  Ton  voulait]  confondre  l'expression  des 
compositions  en  volume  avec  celle  des  compositions 
en  atomes,  il  faudrait  alors  que 

L'atome  de  Phydrogène  étant  •  •  •  .       i 

L^atome  d'oxygène  fût ;  •  •     i6 

Etc. 

B.  Combinaisons  indéfinies. 

42.  Les  combinaisons  sont  dites  se  faire  en  pro- 
portions indéfinies ,  lorsque  prenant  une  certaine 
quantité  d'un  corps,  on  voit  qu'un  autre  corps  s'y 
unit  depuis  la  plus  petite  quantité  imaginable  jusqu'à 
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une  autre  qui  constitue  la  limite  de  la  combinaison, 
limite  qu'on  appelle  le  terme  de  saturation. 

Par  exemple,  prenez  100  grammes  d'eau  et  1  mil- 
ligramme de  sucre,  celui-ci  disparaît  dans  Teau 
en  s'y  dissolvant,  enfin  l'eau  ne  cessera  pas  de  dis- 
soudre du  sucre  à  froid  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  at- 
teint le  terme  de  saturation. 

Voilà  l'exemple  d'une  combinaison  indéfinie. 

La  température  a  la  plus  grande  influence  sur  la 
solubilité.  Le  plus  souvent,  elle  aug*mente  la  quan- 
tité d'un  corps  solide  qui  se  dissout  dans  un  liquide. 

Ainsi,  à  partir  de  ^00^  on  dit  que  l'eau  dissout  le 
sucre  en  toutes  proportions. 

45.  Quoi  qu'il  en  soit  des  nombreux  cas  où  la  so- 
lubilité des  solides  dans  des  liquides  croît  avec  la 
température,  on  peut  citer  beaucoup  de  corps  qui 
présentent  le  phénomène  inverse. 

Par  exemple,  l'hydrate  de  chaux,  l'hydrate  de  ma- 
gnésie et  surtout  le  butirate  de  chaux,  sont  plus  so- 
lubles  à  froid  qu'à  chaud. 

44.  Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  tout  corps 
dissous  dans  un  liquide  s'y  trouve  nécessairement 
en  proportion  indéfinie,  car  dans  beaucoup  de  cas 
où  l'on  a  étudié  avec  précision  les  corps  susceptibles 
de  former  des  solutions,  on  a  vu  que  le  solide,  avant 
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de  se  dissoudre  s'unit  en  proportion  définie  avec  une 
portion  du  liquide,  de  sorte  qu'alors  la  solution  pré- 
sente un  composé  défini  du  solide  et  du  liquide ,  le- 
quel composé  est  dissous  en  proportion  indéfinie  dans 
la  quantité  de  ce  liquide  en  excès  à  la  première. 

Par  exemple,  Teau  de  chaux  présente  un  hydrate 
de  chaux  défini  représenté  par  un  atome  d'eau  et  un 
atome  de  chaux  dissous  en  proportion  indéfinie  dans 
Teau. 

AFFINITÉ  CAPILLAIRE. 

45.  Je  nomme  ainsi  l'affinité  exercée  par  un 
corps  à  l'état  solide  assez  volumineux  pour  que  la 
formé  en  soit  appréciable  à  nos  sens,  lorsque  ce  sont 
surtout  les  molécules  de  la  surface  des  corps  qui  s'u- 
nissent avec  un  autre  corps,  de  manière  que  le  pre- 
mier conserve  sa  forme  solide  et  que  la  combinaison 
n'existe  bien  réellement  que  dans  la  couche  ou  dans 
les  couches  superficielles.  Toutes  les  étoffes  teintes 
sont  dans  ce  cas,  les  peaux  conservées  par  le  tan- 
nage et  pénétrées  de  tannin  jusqu'au  centre  présen- 
tent un  exemple  d'affinité  capillaire  accomplie. 

En  plongeant  en  même  temps  dans  de  l'eau  d'a- 
cide sulfo-indigfotique  un  écheveau  de  laine  ou  de 
soie  avec  un  écheveau  de  coton,  après  quelques  mi- 
nutes d'immersion,  on  voit,  après  avoir  retiré  et 
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lavé  à  grande  eau  les  deux  écheveaux,  que  celui  de 
laine  ou  de  soie  est  coloré,  tandis  que  Técheveau  de 
coton  Test  à  peine;  d'où  la  double  remarque  que  la 
laine  et  la  soie  ont  plus  d'affînité  que  le  coton  pour 
l'acide  sulfo-indig*otique,  et  que  celui-ci  s'applique 
sur  les  étoffes  en  vertu  de  l'affinité  capillaire, 

46.  L'affinité  capillaire,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre des  cas,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  solides  d'ori- 
gine organique,  tels  que  les  étoffes,  les  peaux,  les 
os,  présentent  des  combinaisons  indéfinies,  et  sur- 
tout encore  lorsque  le  solide  n'est  pas  saturé  du  corps 
qui  s'y  combine.  Un  cylindre  de  fer  d'un  certain 
diamètre,  soumis  au  procédé  de  l'aciération  par  cé- 
mentation, présente  un  exemple  d'affinité  capillaire 
lorsque  le  carbone  n'a  pénétré  que  dans  les  couches 
superficielles. 

47.  Mais  je  ne  conclus  pas  de  ces  cas  qu'il  ne 
puisse  y  avoir  de  combinaison  définie  produite  par 
l'affinité  capillaire;  car  je  conçois  très-bien .  que , 
quand  un  cylindre  solide  est  exposé  pendant  un 
temps  suffisant  à  l'affinité  capillaire  d'un  corps  ca- 
pable d'en  pénétrer  l'intérieur,  il  se  produise  un 
composé  défini  des  deux  corps  si,  en  même  temps 
que  l'affinité  s'exerce,  les  molécules  composées 
s'agrègent  ensemble;    une  fois  cette  supposition 
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admise,  on  explique  comment,  la  combinaison  défi- 
nie étant  accomplie,  le  corps  solide  conservera  sa 
forme  première. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  formes  cristallines  sous  les-- 
quelles  apparaissent  la  plupart  des  corps  à  F  état  de  pu- 
reté. 

48.  Une  des  propriétés  les  plus  remarquables  de 
la  matière,  incontestablement,  est  celle  de  se  présen- 
ter sous  la  forme  de  cristaux,  lorsque  ses  molécules 
liquéfiées  ou  vaporisées  par  la -chaleur,  ou  encore 
dissoutes  dans  un  liquide,  passent  lentement  à  Tétat 
solide. 

Les  cristaux  sont  dits  symétriques  o\x  dissymétriqties. 

Les  cristatix  symétriques  se  distingpuent  : 

En  cristaux  simples,  lorsque  toutes  leurs  faces  sont 
semblables. 

Exemples  :  Les  six  faces  carrées  du  cube,  les  huit 
faces  triangxilaires  de  Toctaèdre  régulier. 

En  cristaux  composés,  lorsqu'ils  présentent  des  fa- 
ces de  figpures  différentes. 

Exemples  :  Le  cubo-octaèdre  composé  de  six  iaces 
rectangpulaires  et  de  huit  faces  triangulaires  équila- 
térales. 
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Les  cristaus  dissymétriques  se  distingpuent  : 

En  cristaux  hémitropes,  lorsqu'une  moitié  de  cris- 
tal semblerait  avoir  fait  une  demi-révolution  sur 
l'autre  moitié. 

Exemple  :  Le  sous-carbonate  de  chaux  hémitrope. 

En  cristaux  hémièdres,  lorsque  des  faces  semblables 
n'ayant  pas  été  modifiées  d'une  manière  analogxie, 
il  paraîtrait  que  quelques  faces  manquant  au  cristal, 
la  dissymétrie  tiendrait  à  ce  qu'il  serait  incomplet. 

49.  Le  grand  nombre  de  formes  variées  que  les 
cristaux  affectent  porterait  à  croire  qu'elles  sont  in- 
finies, et  qu'il  serait  impossible  de  les  coordonner 
toutes  en  groupes  susceptibles  chacun  d'être  défini 
rigoureusement.  Heureusement,  cela  n'est  point. 

Tous  les  cristaux  rentrent  dans  six  formes  géné- 
riques ,  auxquelles  toutes  lés  autres  se  rattachent, 
quel  que  soit  le  nombre  de  leurs  faces;  on  peut 
dire  ces  ;  dernières  formes  secondaires  relativement 
à  chacune  des  six  formes  génériques.  L'ensemble 
des  formes  secondaires  qui  se  rapportent  à  une 
des  six  formes  primitives  est  appelé  système  de 
cette  forme. 

50.  Les  six  formes  primitives  ou  systèmes  cris- 
tallins sont  principalement  caractérisées  par  les  re- 
lations de  lignes  droites  appelées  oj:^^^  passant  par  le 
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cAmivo  do  ia  forme  et  aboutissant  chacune  soit  à  deux 
anp^l()H  solides  opposés,  soit  enfin  aux  centres  de 
(hnix  arftles  opposées. 

Los  faces  d'un  cristal  se  trouvent  ainsi  placées 
Hynî('4riquemont  à  l'égard  des  axes. 

Kl  tous  les  cristaux  d'un  même  système  cristallin 
pn^sonltMil  un  ensemble  d'axes  ayant  les  mêmes  re- 
lations mutuelles. 

fil.  On  |M>ut  répartir  les  systèmes  en  deux  grou- 
poH  gvnémux. 

PREMIER  GROUPE  GÉNÉRAL. 

Camolt^iH>  :  Uxus  axes  rectangfulaires. 
Cos  livis  axos  s^^ul  ô^ux. 

IVhiv  a\os  ê^itiuv,  un  axe  înê^. 
Svsli  ino  du  |UH5une  divît  à  baj><»  canw. 

Sv'^iOiMo  du  ^u  Uuio  divit  à  Ivist'  rtvtmiirle. 
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DEUXIÈME  GROUPE  GÉNÉRAL. 

Caractère:  trois  axes  obliques. 

Quatrième  système. 

Trois  axes  égaux. 

Système  du  rhomboèdre,  dont  toutes  les  faces  sont 
égales. 

Cinquième  système. 

Deux  axes  égaux ,  le  troisième  inégal. 
Système  du  prisme  rhomboïdal  oblique,  symé- 
trique. 

Sixième  système. 

Trois  axes  inégaux. 

Système  du  prisme  oblique  non  symétrique. 


CINQUIÈME  CLASSE; 

Connaissances  relatives  à  toutes  les  propriétés  qu'il  est  pos- 
sible de  reconnaître  à  chaque  espèce  de  matière  qui  de- 
vient par  là  une  sorte  d'individu  correspondante  Findi- 
vidu  organisé  représentant  r  espèce  végétale  ou  F  espèce 
animale  à  laquelle  il  appartient. 

52*  J'ai  parlé  (29,  30)  d'une  force  attractive  molécu- 
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laire,  dont  la  tendance  est  de  réunir  les  molécules  de 
la  matière  ;  on  l'appelle  cohésion  quand  les  molécules 
réunies  sont  homog'ènes,  et  affimté  quand  elles  sont 
hétérogpènes;  le  produit  de  la  cohésion  est  un  agrégat, 
et  le  produit  de  l'affinité  une  combinaison  ou  un  com- 
posé. Nous  avons  vu  la  différence  de  la  combinaison 
d'avec  le  mélange  (31)  :  celui-ci  est  le  fait  d'un  acte 
purement  mécanique  tandis  que  la  combinaison  est 
l'acte  d'une  cause  physico-chimique;  aussi  avons- 
nous  vu  la  nécessité  pour  séparer  des  corps  formant 
une  combinaison  de  recourir  à  l'action  de  la  lumière, 
à  celle  de  la  chaleur,  à  celle  de  l'électricité,  ou  en- 
core à  l'action  de  ces  agpents  en  même  temps  qu'à 
celle  d'un  corps  auti'e  que  la  combinaison  (31 ,  32)  ; 
ce  corps  agit,  avons-nous  dit,  par  affinité  élective. 
Ainsi ,  supposons  la  combinaison  représentée  par  deux 
corps  A  +  B,  vous  ajoutez  le  corps  G  dans  une  cir- 
constance déterminée,  et  vous  mettez  B  en  liberté 
en  môme  temps  que  vous  obtenez  la  combinaison 
A  ¥  G. 

Voilà  des  actes,  des  phénomènes,  essentiellement 
du  ressort  de  la  chimie.  —  Suivons -en  les  consé- 
quences afin  de  voir  ce  qui  la  caractérise  comme 
science  spéciale ,  conformément  à  l'idée  que  j'en  ai 
donnée  précédemment  (34)  après  avoir  exposé  mes 
motifs  de  ne  pas  la  définir  :  la  science  de  lanalyse  et 
de  la  synthèse. 
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55.  C'est  donc  en  recourant  à  des  agpents  physi- 
ques, la  lumière,  la  chaleur,  rélectricité;  à  l'action 
d'une  foree  chimique,  l'aflfinité  élective,  que  l'on 
parvient  à  vaincre  l'affinité  en  vertu  de  laquelle  des 
corps^sont  unis. 

Supposons  qu'en  recourant  à  ces  làoyens  de  sim- 
plifier la  matière  complexe  par  l'analyse  chimique, 
ou  arrive  à  isoler  un  corps  dont  il  ne  sera  plus  possi- 
ble de  rien  séparer,  c'est-à-dire  dont  on  ne  pourra 
séparer  plusieurs  sortes  de  matières,  on  dira  que 
le  corps  est  simple,  conséquemment  parfaitement 
distinct  de  tout  corps  composé  dont  on  peut  séparer 
plusieurs  sortes  de  matières.  Mais  la  simplicité  du 
premier  est  considérée  non  d'une  manière  absolue, 
mais  relative  aux  moyens  d'analyse  employés ,  de 
sorte  qu'on  ne  prétend  pas  affirmer  qu'un  jour  le 
corps  réputé  simple  aujourd'hui  ne  pourra  être  dé- 
composé. 

Cette  distinction  du  cori}s  simple  d'avec  le  corps 
composé  est  donc  le  résultat  de  la  méthode  a  poste- 
riori eapérimentale. 

54.  L'objet  de  la  chimie  est  la  distinction  de  la  ma-- 
tière  simple  ou  complexe  en  corps  nettement  définis  par 
r ensemble  de  leiirs  propriétés  respectives,  lesquelles  rentrent 
dans  trais  groupes,  les  propriétés  physiques,  les  proprié- 
tés CHIMIQUES  et  les  propriétés  organoleptiques. 

5 


(36  .NOTIONS  CHIMIQUES, 

Chaque  corps  ainsi  défini  est  une  espèce  chimique. 
a)  Propriétés  physiques. 

La  première  propriété  physique  qu'il  importe  de 
considérer  dans  les  corps  est  leur  attraction  de  pesan- 
teur, en  vertu  de  laquelle  ils  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre. 

En  prenant  dans  le  vide  le  poids  des  corps  réduits 
à  Tég'alité  de  volume  et  à  une  même  température  on 
en  a  la  densité. 

La  duretéj  la  ténacité,  la  ductilité  et  \ élasticité  sont 
des  propriétés  physiques. 

^attraction  de  cohésion  rapprocherait  au  contact 
réel  les  molécules  des  corps,  s'il  n'existait  pas,  pour 
la  combattre,  une  force  répulsive  qu'on  assimile  à 
la  chaleur.  L'état  soHde,  l'état  liquide  et  l'état  fluide 
élastique  des  corps  sont  le  résultat  des  rapports 
mutuels  de  ces  deux  forces. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  propriétés  physiques,  les 
corps  doivent  être  examinés  encore  relativement 
à  leur  faculté  de  conduire  la  chaleur  et  à  la  quantité 
([u'ils  en  contiennent  respeclivemont,  propriétés 
appelées  conductibilité,  chaleur  spécifique  et  chaleur 
latente. 

Les  propriétés  physiques  comprennent  enfin  les 
modifications  que  les  corps  font  éprouver  a  la  lu- 
mière, à  l'électricité,  au  mag*nétisme,  et  des  modifi- 
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cationsqu'ilsen  peuvent  recevoir,  tant  que  ces  modi- 
fications ne  rentrent  pas  dans  les  propriétés  chimiques. 
En  définitive  les  propriétés  physiques  ne  chan- 
gent pas  ia  nature  du  corps  :  si  elles  donnent  lieu  à 
des  mouvements,  comme  Félectricité  et  le  magné- 
tisme, ces  mouvements  affectent  des  corps  placés  à 
unedistance  perceptible  à  la  vue. 

6)  Propriétés  chimiques. 

Pour  que  celles-ci  se  manifestent,  les  corps  doi- 
vent être  placés  au  contact  apparent  etla  conséquence 
de  cette  condition  est  que  les  corps  soient  réduits  au 
maximum  de  division. 

Cette  action  au  contact  apparent  distingue  les 
propriétés  chimiques  du  plus  gr^d  nombre  des  pro- 
priétés physiques. 

Les  propriétés  physiques  et  les  propriétés  chimi- 
ques se  manifestent  hors  de  nous« 

c)  Propriétés  organoleptiques. 

Les  propriétéë  organdleptiques,  au  contraire  des 
propriétés  physiques  et  deâ  propriétés  chimiques,  sont  en 

nous. 

Sans  doute  la  lumière  est  réfléchie  et  absorbée 
intégralement  par  certains  corps  :  elle  est  réfléchie 
et  absorbée  non  intégralement  par  d'dutrés  corps 
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indépendamment  de  nous,  mais  le  blanc ,  le  noir,  les 
couleurs  sont  en  nous,  ce  sont  des  sensations  que  nous 
percevons;  il  en  est  de  môme  des  sensations  du  chaud 
et  du  froid;  il  en  est  de  même  encore  des  différents 
tons  perçus  par  Tintermédiaire  de  l'air  ou  de  tout 
autre  corps  sonore;  les  mouvements  vibratoires  sont 
bien  les  causes  du  son,  mais  les  sons  perçus  sont  en 
nous,  et  ils  résultent  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations, de  sorte  qu'au-dessous  et  au-dessus  de  ce 
nombre,  nous  sommes  insensibles  à  ces  vibrations. 

Les  saveurs  et  les  odeurs  me  semblent  devoir  être 
attribuées  à  des  mouvements  vibratoires  que  les 
corps  sapides  et  les  corps  odorants  excitent  dans 
l'org^ane  de  g'oùt  et  l'org^ane  de  l'odorat. 

J'étends  les  propriétés  orf/a?iolcptif/ues  aux  aliments 
dont  la  matière  s'assimile  à  nos  org-anes,  aux  remè- 
des, aux  poisons,  aux  miasmes,  aux  virus,  aux  ve- 
nins, enfin  à  toute  matière  capable  d'ag*ir  dans  l'in- 
térieur du  corps  des  animaux. 

Enfin  les  propriétés  org^anoleptiques  se  manifes- 
tent dans  les  animaux  et  dans  les  plantes. 

55.  U espèce  chitnique,  dans  les  corjts  simples^  com- 
prend une  collection  d'écbantillons  identicpies  par 
leurs  propriétés  physiques,  leurs  propriétés  chimi- 
ques et  leurs  propriétés  org\'inolei)li([ues,  dont  on  n'a 
pu  séparer  plusieurs  sortes  de  matières. 
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L'identité  de  propriétés  des  divers  échantillons 
suppose  qu'avant  la  comparaison  de  ces  échantillons 
ceux-ci  ont  été  pris  dans  des  circonstances  identi- 
ques, car  il  est  évident  qu'un  échantillon  de  soufre 
solide  n'est  pas  identique,  quant  à  son  état,  à  un 
échantillon  de  soufre  liquéfié  ou  réduit  en  vapeur. 
Mais  ce  qu'on  veut  dire  c'est  qu'on  peut  transformer 
le  soufre  liquide  et  le  soufre  en  vapeur  en  soufre  so- 
lide, et  celui-ci  en  soufre  liquide  et  en  soufre  en  va- 
peur, en  plaçant  les  échantillons  divers  dans  des 
circonstances  convenables. 

56.  \J espèce  chimque,  dam  les  corps  composés,  com- 
prend une  collection  d'échantillons  identiques  par 
la  nature  des  éléments,  la  proportion  de  ces  élé- 
ments et  l'arrang'ement  de  leurs  atomes. 

La  définition  de  l'espèce  prise  dans  les  corps 
composés  est  une  conséquence  de  Tobservation. 
Ainsi  : 

1*  Un  corps  A  uni  séparément  aux  corps  B,  C,  D, 
donnera  autant  de  composés  distincts  AB,  AG, 
AD... 

De  là  cette  conséquence  qu'une  cause  de  diffé- 
rence dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
nature  diverse  des  corps  qui  sont  en  combinaison 
chimique. 

2*  Un  corps  A  susceptible  de  s'unir  en  plusieurs 
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proportions  définies  avec  un  môme  corps  B  donne 
autant  de  composés  distincts  qu'ily  a  de  proportions 
définies  différentes. 

De  là  celte  conséquence  qu'une  cause  de  diffé- 
rence dans  les  propriétés  des  corps  composés  est  la 
différence  des  proportions  suivant  lesquelles  les 
corps  se  sont  combinés. 

3**  Les  mêmes  corps  unis  dans  la  même  propor- 
tion sont  susceptibles  de  produire  des  composés  di- 
vers. On  ne  peut  expliquer  ce  fait  de  l'observation 
et  de  Texpérience  qu'en  admettant  une  différence 
dans  Tarrang^emenl  des  molécules  ou  des  atomes 
des  composés  des  mômes  éléments  unis  en  même 
proportion,  lesquels  composés  présentent  des  pro- 
priétés différentes. 

Les  corps  qui  sont  en  ce  cas  s'appellent  composés 
isomères. 

57.  Il  existe  des  combinaisons  indéfinies  d'un 
niême  corps  hydrdté  en  plusieurs  proportions  dé- 
finies que  je  dois  mentionner,  ce  sont  les  solutions 
aqueuses  de  Tacide  phosphorîque  uni  à  un  atome,  à 
deux  atomes  et  à  trois  atomes  d'eau. 

La  solution  de  Tacide  monohydralé  précipite  l'al- 
bumine de  l'œuf  en  caiUé  blanc,  et  l'azotate  d'arg'ent 
en  un  précipité  pareillement  blanc. 


ISL  solution  des  acides  bihydraté  et  trihydraté  ne 
coag^e  pas  Talbumine,  et  la  solution  de  l'acide 
bihydraté  précipite  Tazotate  d'argent  en  blanc,  tan* 
dis  que  la  solution  de  l'acide  trihydraté  le  précipite 
en  jaune. 

J'explique  ces  résultats  de  la  manière  suivante  : 

L'acide  phosphorique,  dans  ses  trois  combinai- 
sons définies  avec  l'eau,  est  dans  trois  états  molécu- 
laires différents.  La  différence  de  ces  états  se  mani- 
feste par  les  proportions  définies  diflërentes  d'eau 
auxquelles  il  se  combine  et  par  les  propriétés  qui 
distinguent  respectivement  les  trois  hydrates. 

Si  la  cause  première  des  trois  hydrates  n'était  pas 
dans  Visomèrisme  (36.  3*),  c'est-à-dire  une  différence 
d'arrang^ement  moléculaire  des  atomes  de  l'acide 
phosphorique,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dès  que  les  aci- 
des monohydraté  et  bihydraté  seraient  dissous  dans 
l'eau,  ils  ne.  passeraient  pas  è  l'état  d'acide  trihy- 
draté, état  vers  lequel  ils  tendent,  car  leurs  solu- 
tions atteignent  cette  limite  après  neuf,  dix,  onze 
et  doitfse  mois. 

58.  Le  caractère  spécifique  de  la  chimie,  comme 
science,  est  donc  la  distinction  de  la  matière  en 
espèces  définies  par  Fensemble  de  leurs  propriétés 
respectives. 
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SIXIÈME  CLASSE. 

Connaissances  relatives  aux  causes  des  actions  ddtniques. 

—  Mécanique  chimique. 

59.  Nous  comptons  trois  g*enres  de  forces  qui 
peuvent  concourir  aux  actions  chimiques. 

LES  FORGES   PHYSIQUES. 

La  lumière. 

La  chaleur. 

U  électricité. 

Le  magnétisme. 

Une  influence  de  présence,  que  certains  corps  mani- 
festent au  contact  apparent  de  certains  autres  corps, 
sansquenouspuissionsia  rapporteràaucune  des  qua^ 
tre  forces  précitées,  ni  à  aucune  des  forces  suivantes. 

LES  FORGES  CHIMIQUES. 

La  coÂ^Vm  réunissant  en  ag^g^t  solide  ou  liquide 
des  atomes  ou  molécules  d*une  même  espèce  chi- 
mique. 

\2affimté  réunissant  en  composé  chimique  des 
atomes  ou  molécules  de  nature  différente. 

LES  FORGES  MÉGANIQUES. 

La  coercition  qui  peut  être  exercée  par  la  pression 
de  l'atmosphère,  la  résistance  des  parois  d'un  espace 
limité  où  se  trouvent  des  matières  expansibles. 
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La  dimsion  mécanique  des  solides  au  moyen  du 
choc,  de  la  râpe,  de  la  lime,  etc. 

60.  Des  forces  appartenant  à  ces  trois  genres  pou- 
vant ag'iâr  dans  les  actions  chimiques  des  corps  qui 
sont  en  pi'^ésence,  on  voit  dès  lors  combien  les  faits 
sont  complexes,  quand  on  les  compare  aux  faits  de 
la  mécaniqui^  rationnelle  et  même  à  ceux  de  la  mé- 
canique appli'quée  :  car  dans  ces  derniers  faits  une 
force  d'impulsi*on  est  censée  agir  sur  des  masses 
mesurables  abscilument  inertes  ou  douées  d'une 
force  d'attraction  .de  pesanteur  dont  l'action  dépend 
d'une  loi  parfaitemv'ent  connue;  en  outre,  s'il  existe 
plusieurs  masses  réi>gîssantes,  les  distances  qui  les 
séparent  sont  mesuraiMes  comme  elles. 

Lorsque  la  mécaniqu'e  résout  les  questions  de  son 
ressort,  elle  connaît  touj\ours  d'une  manière  précise 
quelques-uns  des  termes  de  ses  problèmes,  et  c'est 
au  moyen  de  cette  connai.'ssance  qu'elle  parvient  à 
déterminer  les  termes  qui  lu  i  sont  inconnus. 

En  définitive,  la  mécanique  >  connaît  ou  peut  con- 
naître les  masses  agissantes,  lei  i  trajectoires  qu'elles 
décrivent,  les  vitesses  qui  les  ai  liment  et  l'intensité 
des  forces,  causes  des  mouvemei  "its.  En  outre  elle 
peut  arriver  à  son  but  quoique  l'ej^  ^ence  même  des 
forces  lui  soit  cachée  :  car  il  lui  sul.^t  de  connaître 
l'intensité  de  chacune  d'elles  par  la    vitesse  qu'elle 


74  NOTIONS  CHTMIQUES. 

imprime  à  Tunité  de  masse  dans  l'unité  de  temps, 
soit  que  la  force  n'agisse  qu'un  instant,  soit  a^n'elle 
agisse  d'une  manière  permanente  à  l'instfirdela 
pesanteur. 

6 1.  Le  chimiste  est  dans  une  positiou  toute  dif- 
férente, quand  il  s'agit  de  définir  les  causes  des 
actions  chimiques  en  les  assimilant  [à  celles  de  la 
mécanique  proprement  dite.  Car,  je  Ij^ai  dit  déjà,  les 
actions  chimiques  se  passant  entre  des  parties  ma- 
térielles si  ténues  qu'elles  échappent  à  nos  sens, 
nous  ne  pouvons  en  apprécier  ni  la  masse,  ni  le  vo- 
lume, ni  en  suivre  les  mouvcTjients;  dès  lors  plus 
de  trajectoires,  plus  de  vîtesse^^  appréciables. 

La  mécanique  chimique  e  rt  donc  tout  à  fait  dis- 
tincte de  la  mécanique  prop  j^ement  dite. 

Si  une  chose  semble  auj  ourd'hui  incompréhensi- 
ble, ce  sont  les  changeirients  qui  surviennent  dans 
les  propriétés  des  corps,  par  le  fait  des  actions  chi- 
miques. Par  exemple,  comparez  le  soufre  et  le  car- 
bone au  composé  qu /ils  forment,  et  voyez  si  vous 
pouvez  concevoir  r  Aujourd'hui  comment  le  souire 
fusible  à  H4*etl2r/,  volatil  à  440*,  doué  d'une  faible 
odeur,  et  le  ca'Aone,  fixe  à  la  température  la 
plus  élevée  de  n  .es  fourneaux,  absolument  inodore, 
donnent  naispjance  par  leur  union  au  sulfure  de 
carbone,  lîqi  j^de  bouillant  à  48*,  doué  d'une  odeur 
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si  fétide  I  Qui  conçoit  en  vertu  de  quelle  force  2  vo- 
lumes d'hydrogène,  le  plus  expansible  des  corps 
connus,  en  s'unissant  à  1  volume  de  gaz  oxyg^ène, 
produisent  de  l'eau  dont  le  volume  pris  à  l'état  li- 
quide et  à  la  température  de  zéro  est  à  celui  des  gaz 
qui  le  constituent  comme  i  à  2550  environ?  Qui 
conçoit  en  vertu  de  quelles  forces  2  volumes  de  gaz 
hydrogène  en  s'unissant  soit  à  1  volume  soit  à  i  vo- 
lume de  carbone,  donnent  dans  les  deux  cas  1  vo- 
lume d'hydrogène  protocarburé  et  1  volume  d'hy- 
drogène bicarburé? 

62.  De  cet  état  de  choses  il  résulte  que  l'étude 
des  forces  en  chimie  ne  porte  pas  sur  les  phéno- 
mènes dynamiques  qu'on  leur  attribue,  mais  bien 
sur  des  changements  survenus  dans  la  manière 
d'être,  dans  les  propriétés  des  corps  après  l'accom- 
plissement de  l'action  chimique,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, lorsque  ceux-ci  sont  à  l'état  statique. 

Mais  une  force  attractive  unique,  comme  la  pe- 
santeur, ne  pouvant  être  invoquée  pour  expliquer 
les  actions  moléculaires  chimiques,  il  faut  admettre 
ces  attractions  spéciales  que  nous  désignoùs  par  le 
mot  de  force  de  cohésion,  pour  expliquer  l'union , 
l'adhérence  des  atomes,  des  molécules  homogènes,  et 
par  celui  de  force  d affinité,  pour  expliquer  l'union, 
la  combinaison  chimique  des  atomes,  des  molécules 
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hétérogènes;  en  outre,  il  faut  admettre  l'intervention 
incessante  des  forces  physiques  et  quelquefois  des 
forces  mécaniques.  Il  est  donc  évident  que  les  con- 
sidérations relatives  à  la  nature  des  forces  concou- 
rant à  l'action  chimique  ne  portent  que  sur  l'obser- 
vation de  phénomènes  ou  de  propriétés  que  les  corps 
présentent  après  que  leurs  atomes,  leurs  molécules 
sont  parvenus  à  l'équilibre  plus  ou  moins  stable 
qu'on  attribue  à  l'action  de  ces  forces. 


CHAPITRE   III. 

DES  NOTIONS  CONSTITUTIVES  DE  LA  CHIMIE  EMPRUNTÉES 
PAR  ELLE  A  D'AUTRES  SCIENCES. 


65.  Une  appréciation  précise  des  relations  de  la 
chimie  avec  les  autres  sciences  demande  la  dis- 
tinction des  notions  nécessaires  à  sa  constitution 
qu  elle  leur  emprunte,  d'avec  des  notions  fournies 
par  elle-même  à  des  sciences  pour  les  éclairer. 
Je  dis  cette  distinction  portant  sur  ces  deux  aor- 
tes de  notions  bien  plus  exacte  que  celle  qui 
porterait  sur  les  sciences  dont  les  unes  seraient 
censées  donner  et  les  autres  recevoir,  par  la  raison 
qu'il  existe  presque  toujours  une  réciprocité  de 
service  entre  les  sciences  du  concret.  Ainsi  la  chi- 
mie a  recours  principalement  à  trois  sciences  pour 
répondre  à  sa  définition,  aux  mathématiques,  à  la 
physique  et  à  la  physiologie,  considérée  dans  sa  plus 
g*rande  généralité  au  point  de  vue  de  la  zoolog^ie  et 
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de  la  botanique  d'abord  et  ensuite  au  point  de  vue 
de  l'état  de  santé  ou  de  maladie  des  animaux  et  des 
plantes.  Elle  a  un  besoin  incessant  du  calcul  ;  elle 
demande  à  la  physique  une  détermination  exacte 
des  propriétés  physiques  qu'elle  a  intérêt  à  connaître 
d'une  manière  précise,  de  même  qu'elle  s'adresse  à 
la  physiolog^îe  pour  avoir  des  notions  exactes[des/wt>- 
priétés  organoleptiques  appartenant  à  des  .espèces  chi- 
miques qui  exercent  quelque  action  remarquable 
sur  les  êtres  vivants.  Mais  si  la  chimie  ne  donne 
rien  aux  mathématiques  en  retour  des  services 
qu'elle  en  reçoit,  la  physique  lui  doit  la  connais- 
sance de  la  nature  des  corps  qu'elle  soumet  à  ses  re- 
cherches et,  à  cette  condition  seulement,  celles-ci  ac- 
quièrent toute  la  précision  dont  elles  sont  suscepti- 
bles» Il  en  est  de  même  de  la  physiolog*ie  qui  lui  est 
redevable  de  la  connaissance  précise  de  la  nature 
des  corps  qu'elle  introduit  dans  l'économie  vivante 
pour  en  étudier  l'action. 

64^  Il  est  des  sciences  dont  les  relations  Avec 
Id  chinlie  sont  bien  diflerehtes  de  celles  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique,  en  ce  sens  qu'elles  re- 
çoivent plus  de  la  chimie  qu'elles  ne  lui  rendent  : 
telles  sont  la  botanique  et  la  zoologie. 
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Rapport  des  mathémoHques  avec  la  chimie. 

65.  Les  relations  de  la  chimie  avec  les  mathéma- 
tiques sont  faciles  à  saisir,  lorsqu'on  envisage 
celles-ci  en  ayant  égard  aux  combinaisons  définies 
d'abord,  et  ensuite  aux  combinaisons  indéfinies. 

Une  fois  l'existence  des  combinaisons  définies 
démontrée  /  une  fois  les  lois  de  ces  combinaisons 
connues,  enfin  une  fois  les  actions  chimiques  rap- 
portées dans  les  corps  qui  y  prennent  part  à  des 
quantités  pondérables  parfaitement  définies  qu'on 
appelle  des  équimlents  chimiquesy  on  voit  l'intime  liéli* 
son  existante  entre  la  chimie  et  la  science  des  nom- 
bres ordonnés  en  proportions,  en  progressions  et 
en  séries,  et  que  c'est  grâce  au  concours  des  deuic 
sciences  que  les  équivalents  et  les  poids  atomiques 
ont  pu  être  établis  d'utie  manière  prédise  et  gé- 
néralCi 

Qu^on  Veuille  bien  se  rappeler  Id  forme  régulière 
qU^clffectô  toute  espèce  chimique,  lorsque  ses  mole*» 
ctllés  passent  de  l'état  liquide  oU  dô  vapeur  à  Tétat 
solide  dans  dés  circonstances  définies  et  avec  une 
lenteur  suffisàiite  pour  obéir  à  Id  juxtaposition 
inhérente  à  leur  ncLture,  et  l'on  apercevra  claîre= 
ment  les  relations  de  la  chimie  avec  les  solides  de 
la  géométrie,  puisque  la  forme  régulière  des  cris- 


80  JVOTIONS  aUMIQUËS. 

taux,  produite  dans  ces  circonstances,  se  rapporte 
en  définitive  à  ces  mêmes  solides  ;  enfin  rappelons 
encore  que  toutes  les  formes  imag^inables  de  cris- 
taux sont  ramenées  par  la  branche  de  la  géomé- 
trie, appelée  cristallographie,  à  six  formes  distinctes 
appelées  systèmes  cristallins  (48-51). 

Les  relations  de  la  chimie  avec  les  mathématiques 
ne  sont  pas  moins  sensibles,  à  Tégard  des  combi- 
naisons indéfinies,  quand  il  s'agit  d'examiner  cer- 
tains rapports  d'une  manière  claire  et  précise,  par 
exemple  ceux  qui  existent  entre  les  dilatations  des 
espèces  chimiques  et  les  températures,  ceux  qui 
existent  entre  la  force  dissolvante  d'un  liquide  sur 
un  solide  à  des  températures  croissantes  ou  décrois- 
santes. 

Rapports  de  la  physique  avec  la  chinùe. 

66.  Les  relations  de  la  chimie  avec  la  physique 
sont  incontestables,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que 
l'histoire  de  toute  espèce  chimique  comprend  un 
groupe  de  propriétés  appelées  physiques,  par  la 
raison  que  l'étude  spéciale  de  ces  propriétés  appar- 
tient à  la  physique,  puisque  le  but  de  cette  science 
est  de  les  définir  rigoureusement  en  les  soumet- 
tant à  des  mesures  de  précision. 

11  suffit  de  rappeler  que  la  dilatation  des  corps, 
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la  fixation  de  la  température  où  ils  changpent  res- 
pectivement d'état,  les  quantités  de  chaleur  dég*a- 
g-ées  ou  absorbées  alors,  la  densité,  les  propriétés 
que  les  êtres  manifestent  lorsqu'ils  sont  soumis  à  la 
lumière,  àTélectricité  et  au  mag^nétisme,  font  partie 
du  domaine  de  la  physique,  et  que  parmi  les  phéno- 
mènes qui  se  manifestent  alors,  il  en  est  beaucoup 
qu'il  importe  au  chimiste  de  connaître,  notamment 
la  faculté  de  certains  êtres  d'agir  sur  le  plan  de 
la  lumière  polarisée,  les  propriétés  électriques  posi- 
live  ou  négative,  et  les  propriétés  magnétiques  que 
les  êtres  présentent  dans  des  circonstances  définies. 
L'étude  de  la  chimie  et  de  la  physique  se  rencon- 
trent dans  l'étude  des  phénomènes  passagers  aussi 
bien  que  dans  celle  des  phénomènes  permanents. 

Rapports  de  l'étude  des  êtres  vivants  avec  la  chimie. 

67.  L'histoire  de  chaque  espèce  chimique  com- 
prenant le  groupe  des  jyropriétés  organolej)tiques,  et 
parmi  celles-ci  beaucoup  se  manifestant  dans  l'inté- 
rieur des  êtres  vivants,  il  s'ensuit  que  pour  être  ap- 
préciées exactement  des  chimistes,  elles  exigent  des 
connaissances  que  le  physiologiste ,  le  médecin , 
l'anatomiste  et  même  le  naturaliste  peuvent  seuls 
donner. 

L'étude  des  propriétés  organoleptiques  d'une  espèce 
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chimique  n'étant  pas  bornée  aux  animaux  s'é- 
tend aux  végpétaux.  Ainsi  les  actiojis  moléculaires 
qui  s'accomplissent  dans  les  plantes  quand  elles 
s'assimilent  l'eau,  le  carbone  de  l'acide  carbonique, 
la  matière  plus  ou  moins  modifiée  ou  altérée  des 
engrais,  établissent  entre  la  chimie,  la  physiolog^ie 
végfétale  et  l'agriculture  le  même  rapport  que  l'étude 
des  actions  moléculaires  qui  s'accomplissent  dans 
les  animaux  pendant  la  digestion,  la  respiration,  les 
sécrétions,  etc.,  établit  entre  la  chimie,  la  physiolo- 
gie animale  et  la  médecine. 

Caractère  de  la  chimie  pure. 

68.  Les  rapports  de  la  chimie  avec  les  mathé- 
matiques, la  physique,  la  physiologie,  la  médecine 
et  l'agriculture,  une  fois  fixés,  tout  en  accoixlant  la 
qualification  de  science  à  la  chimie,  lui  refusera*t-on 
un  caractère  propre,  essentiel,  absolument  spécial  ? 
Non  certainement,  car  si  elle  recourt  à  la  physique 
et  à  la  géométrie  lorsqu'elle  étudie  les  proprikèti 
physiques  Ae^  corps,  à  la  physiologie  et  à  la  thérapeu- 
tique, lorsqu'elle  veut  connaître  les  propnétés  or- 
f/amlepiiques,  elle  seule  apprend  à  connaître  leurs 
projmétés  chimques,  en  ramenant  chaque  matièiv 
simple,  chaque  matière  complexe  à  une  définition 
précise  reposant  sur  l'ensemble  des  propriétés  phy- 
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siques,  chimiques  et  org^anoleptiques  inhérentes  à 
cette  matière,  afin  d'en  faire  ce  que  je  nomme  une 
espèce  chimique,  et  c'est  même  de  là  qu'elle  tire  le 
caractère  spécial  qui  la  disting^le  de  toute  autre 
science  (58). 

En  définitive,  la  chimie  réduit  donc  la  matière 
en  types  distincts  nettement  définis  par  l'ensemble 
des  propriétés  physiques,  chimiques  et  org^anolep- 
liques  inhérentes  à  chaque  type,  c'est-à-dire  à  cha- 
que espèce  chimique,  en  conséquence. 

L'espèce,  dans  les  corps  simples,  présente  une  collection 
ff  êtres  ou  (T échantillons  identiques  par  t ensemble  despro- 
l^riétés  physiques,  chimiques  et  organoleptiques,  desquels 
khantillons  on  îi'apu  séparer  plusieurs  sortes  de  matihe. 

V espèce,  dans  les  corps  composés,  présente  une  collection 
(t  êtres  ou  cfécharUillons  identiques  par  t  ensemble  des  pro- 
priétés  physiques,  chimiques  et  organoleptiques,  lesquels 
échaïUillons  sont  formés  des  mêmes  éléments  unis  en  mhne 
proportion  et  soumis  à  un  même  arrangement  moléat- 
iaire. 

Voilà  les  définitions  auxquelles  la  méthode  a  poste- 
riori  nous  a  conduit  (54,  55,  56);  mais  pour  com- 
prendre clairement  les  relations  de  l'espèce  chimi- 
que avec  l'espèce  botanique  et  l'espèce  zoolog^ique, 
je  dois  expliquer  l'expression  de  collection  ctêtres  ou 
d'échaîUillons  identiques,  dont  je  viens  de  me  servir* 
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69.  à)  L'espèce  chimique,  simple  ou  composée,  échappe 
à  nos  sens  ;  elle  est  tellement  petite  que  notre  œîl  armé 
des  instruments  d'optique  les  plus  grossissants  ne 
peut  en  saisir  Timag^e,  Qu'est-ce  donc  qu'un  mor- 
ceau de  cuivre,  qu'un  barreau  de  fer,  qu'un  cristal 
de  soufre  qu'il  m'est  donné  de  voir?  Ce  sont  des  col- 
lections de  petites  parties  pondérables  nommées  mo- 
lécules, atomes  (22,  28),  qui  deviennent  sensibles  par 
suite  de  leur  ag*rég*ation. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  admet 
assez  généralement  que  plusieurs  atomes  d'un  corps 
simple  placés  à  distance  forme  un  système  régulier 
appelé  molécule^  et  que  des  molécules  de  diflerenls 
corps  simples  en  s'unissant  constituent  un  même 
système  pareillement  rég'ulier  formant  une  moléatle 
composée. 

J'ai  cru  devoir  il  y  a  long'temps  (1)  considérer  ces 
molécules  comme  les  individus  de  r espèce  chimique;  dès 
lors  le  morceau  de  cuivre,  le  barreau  de  fer  et  le 
cristal  de  soufre  dont  je  viens  de  parler  ne  sont  pas 
Xespèce  chimique  individu,  mais  chaque  masse  sen- 
sible à  la  vue,  au  toucher,  est  une  collection  d'indivi- 
dus de  l'espèce  cuivre,  de  l'espèce  fer,  de  l'espèce 
soufre. 


(i)  Considérations  générales  sur   r  Analyse  organique, 
i8d49  p3g<^  17* 
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Il  en  est  de  même  d'un  morceau  de  marbre  résul- 
tant de  l'ag^rég^ation  d'individus  dont  chacun  est  une 
molécule  composée  d'oxyg*ène,  de  carbone  et  de 
calcium  ou  plus  probablement  d'acide  carbonique 
et  de  chaux. 

b)  Uej^ce  chimique  représentée  par  la  molécule  est 
donc  invisible  à  cause  de  sa  petitesse,  et  nous  ne  la 
voyons  qu'à  l'état  d'ag^rég^at.  Sous  ce  rapport,  la  dif- 
férence est  grande  entre  Yespèce  chimique  et  Y  espèce 
dans  les  corps  vivants ;(iç\\e'GidîïïèrQ  de  la  première  en 
ce  qu'elle  est  un  g^roupe  comprenant  un  nombre  in- 
défini d'individus  dans  lesquels  les  sexes  sont  unis 
ou  séparés,  et  qui  sortent  tous  d'un  môme  ascendant 
ou  de  deux  ascendants  de  sexes  différents.  Or  les 
individus  ^e  la  même  espèce  différant  plus  ou  moins 
les  uns  des  autres,  l'espèce  est  une  abstraction 
comprenant  seulement  les  attributs  communs  à 
tous  ces  individus.  Sous  ce  rapport,  donc,  la  diffé- 
rence est  grande  entre  les  individus  d'une  même 
espèce  botanique  ou  zoolog^ique  et  les  individus 
d'une  même  espèce  chimique,  puisque  ceux-ci  sont 
identiques,  et  j'ajouterai  que  la  botanique  et  la 
zoolog'ie  se  composent  chacune  d'une  partie  concrète, 
comprenant  les  individus,  et  d'une  partie  abstraite, 
comprenant  les  espèces,  et  les  groupes  d espèces  de- 
puis le  genre  jusqu'au  règ-ne  (91,  92).  Lorsque 
tous  les  êtres  compris  dans  un  même  groupe  ont 
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plus  de  rapports  de  ressemblance  ensemble  qu'avec 
les  êtres  de  tous  autres  groupes,  la  classification 
est  l'expression  de  la  méthode  naturelle  (84,  HO). 
'  70.  Je  consacrerai  le  livre  suivant  aux  relations 
de  la  chimie  avec  la  botanique  et  la  zoologie  au 
point  de  vue  des  individus  et  des  espèces,  répartis 
en  gfroupes  d'après  la  méthode  naturelle. 

Distinction  de  la  chimie  d'avec  la  physique. 

71.  La  chimie,  après  avoir  réduit  la  matière  en 
espèces  distinctes  privées  de  toute  matière  étrangère  à 
leur  nature  respective,  expose  l'histoire  de  chaque 
espèce  en  particulier,  et  cette  histoire  se  compose  de 
l'exposé  de  toutes  les  propriétés  physiques,  chimi- 
ques et  orgBnoleptiques  qu'on  lui  connaît.  Si  la  chi- 
mie étudie  une  propriété  en  particulier,  elle  ne  sup- 
pose jamais  cette  propriété  séparée  des  autres 
propriétés,  appartenant  à  l'espèce,  c'est  donc  bien  un 
être,  un  corps,  une  chose,  un  objet;  en  un  mot  c'est 
le  concret  dont  elle  s'occupe  (34). 

La  physique  a  pour  objet,  dit-on,  Tétude  des  pro- 
priétés générales  de  la  matière;  mais  la  précision 
exige  que  toute  propriété  qui  sera  étudiée  dans  une 
série  de  corps,  indépendamment  des  autres  proprié- 
tés que  ces  corps  possèdent,  pourra  par  là  même 
être  considérée  comme  une  propriété ,  sinon  tou- 
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jours  physique,  du  moins  comme  une  propriété 
envisagée  au  point  de  vue  où  le  physicien  étudie  en 
général  les  propriétés  de  la  matière.  Le  physicien, 
en  examinant  une  propriété  existante  dans  une 
série  de  corps,  fait  donc  abstraction  de  toute  autre 
propriété  que  celle-là,  et  c'est  sous  ce  rapport  qu'on 
a  raison  de  dire  qu'il  étudie  F  abstrait,  quand  le  chi- 
miste étudie  le  concret  (34).  , 

Le  physicien  étudiera  donc  une  série  de  corps  : 

V  Au  point  de  vue  d'une  même  propriété  comme 
la  densité,  l'élasticité,  laductibilité; 

2*  Au  point  de  vue  d'une  propriété  qui  se  mani- 
feste sous  l'influence  des  forces  physiques  que  nous 
avons  rapportées  à  la  chaleur,  à  la  lumière,  à  l'élec- 
tricité, au  mag'nétisme. 

Telles  sont  les  propriétés  appelées  : 

DilatabUité; 

Réfrangibilité; 

Conductibilité  de  la  chaleur; 

Conductibilité  de  l'électricité  ; 

Polarité  magpnétique. 

Si  nous  rappelons  la  définition  du  fait,  nous  voyons 
que  si  le  physicien  étudie  les  corps  sous  le  rapport 
de  propriétés  abstraites,  ces  propriétés,  soumises  gé- 
néralement à  des  mesures  de  précision,  doivent  être 
considérées  comme  des  faits  parfaitement  déterminés, 
parfaitement  définis. 
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Le  tableau  suivant  montre  à  Tœil  la  différence  et 
la  ressemblance  de  la  chimie  et  de  la  physique,  sans 
trouble,  sans  confusion  et  conformément. à  ce  que 
j'ai  dit  de  la  faiblesse  de  Tesprit  humain  qui,  pour 
bien  connaître,  est  obligée  de  diviser,  d'analyser  tout 
objet  complexe  sur  lequel  il  fixe  son  attention  (34) • 
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CHAPITRE  IV. 

INTERVENTION 
DE  LA  CHIMIE  DANS  L'ËTUDE  DE  DIVERSES  SCIENCES. 

ÉTENDUE  DE  LA  CHIMIE  AINSI  APPLIQUÉE. 

ÉTENDUE  DE  LA  CHIMIE  APPLIQUÉE  AUX  ARTS. 


72.  Nous  avons  vu  la  chimie  emprunter  à  des 
sciences  diverses  la  connaissance  précise  des  pro- 
priétés physiques  (63,  66)  et  des  propriétés  orgariolep- 
tiques  (63,  67)  sans  laquelle  T étude  des  espèces  chi- 
miques à  laquelle  elle  se  livre  serait  incomplète  : 
nous  avons  insisté  sur  la  nécessité  où  elle  est  de  s'ai- 
der du  concours  de  ces  sciences  pour  atteindre  le  but 
([u'elle  se  propose,  celui  de  définir  la  matière  en  es- 
pèces par  l'ensemble  des  propriétés  que  chacune  de 
ces  espèces  possède.  Nous  allons  voir  maintenant 
la  chimie  intervenir  comme  élément  absolument 
nécessaire  à  ce  qu'un  certain  nombre  de  sciences 
complexes  atteig'nent  à  leur  tour   le  but  spécial 
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vers  lequel  chacune  déciles  dirigée  ses  efforts;  il  y  a 
donc  réciprocité  de  services..  Dans  le  cas  que  nous 
avons  examiné,  la  chimie  emprunte  à  certaines  scien- 
ces, dans  le  second  cas  elle  reconnaît  le  service,  en 
portant  la  lumière  où  elle-même  devient  un  élément 
nécessaire  de  connaissance  pour  éclairer  les  recher- 
ches particulières  à  ces  sciences  complexes. 

75.  La  chimie  est  un  élément  essentiel  de  la  mi- 
néralogie et  de  la  g'éolog'ie  même;  car  ces  deux 
sciences  étant  Thistoire  des  espèces  chimiques  qu'on 
rencontre  dans  la  nature  minérale,  ce  n'est  qu'à 
l'aide  de  la  première  qu'elles  peuvent  connaître  la 
composition  de  ces  espèces  et  leur  assig^ner  le  véri- 
table nom  qui  les  distingpue  les  unes  des  autres.  En- 
fin l'intervention  de  la  chimie  est  indispensable 
surtout  dans  le  cas  où  plusieurs  espèces  sont  unies 
en  proportions  indéfinies  ou  simplement  mélangfées. 
Or  on  sait  aujourd'hui,  d'après  la  belle  découverte 
de  Mitscherlich,  que  des  espèces  cristallisant  sous 
la  même  forme,  que  Ton  appelle  isomorphes  a 
cause  de  cette  propriété,  peuvent  être  unies  ou  mé- 
lang'ées  en  proportions  indéfinies,  quoique  définies 
chacune  dans  sa  composition  élémentaire,  et  ces 
mélanges  ou  composés  indéfinis  apparaissent  au 
minéralogiste  avec  la  même  forme  cristalline  que  si 
le  cristal  n'était  formé  que  d'une  seule  espèce!  Or  la 
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chimie  seule  constate  que^cela  n'est  pas,  qu'il  y  a 
complexité  réelle  où  existe  Tapparence  de  la  simpli- 
cité! Même  résultat  lorsque  des  espèces  unies  ou 
simplement  mélangées  en  proportions  indéfinies 
dépourvues  d'une  forme  régxilière,  affçctent  l'appa- 
rence terreuse  ou  celle  d'une  roche  plus  ou  moins 
homog^ène.  A  la  chimie  seule  appartient  donc  le 
pouvoir  de  remonter  à  la  distinction  des  espèces 
réunies. 

74.  La  chimie,  en  indiquant  à  la  minéralogie  et  à 
la  géologie  les  espèces  ainsi  unies  ou  mélangées, 
soit  que  l'association  affecte  la  forme  de  cristaux, 
soit  qu'elle  affecte  la  forme  terreuse  ou  sableuse  ou 
enfin  celle  d'une  roche  compacte,  fait  connaître  à  ces 
sciences  leurs  véritables  unités  matéiielks. 

75.  La  chimie  éclaire  l'anatomie  des  animaux  et 
même  celle  des  plantes  ;  car  dès  qu'on  se  propose  de 
connaître  la  structure  et  la  nature  des  tissus  consti- 
tuant les  appareils,  les  organes  des  actions  vitales 
des  corps  vivants,  la  chimie  doit  intervenir  après  la 
dissection,  après  l'examen  microscopique,  pour 
nommer  les  espèces  chimiques  qui  sont  les  principes 
immédiats  de  tous  ces  tissus  constituant  organes  et 
appareils  ;  elle  peut  montrer  la  complexité  où  l'ap- 
parence indique  la  simplicité.  Par  exemple,  dans  un 
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tissu  élastique  jaune,  Taction  de  Teau  bouillante 
montre  Texistence  d'un  tissu  susceptible  de  se  trans- 
former en  g-élatine,  sans  que  la  matière  élastique 
soumise  à  Texpérience  ait  perdu  sa  propriété  élas- 
tique; là  existent  donc  évidemment  deux  tissus, 
ainsi  que  je  l'ai  démontré  il  y  a  long'temps.  . 

76.  Si  la  chimie  intervient  dans  Tanatomie,  à  plus 
forte  raison  est-elle  indispensable  lors(|iril  s'agit 
d'expliquer  les  phénomènes  des  corps  vivants  donl 
l'ensemble  forme  les  physiolog'ies  animale  et  vé- 
g^étale. 

77.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  espètvn  chimiques 
ou  les  priîidpes  immédiats  des  tissus,  mais  encore  les 
espèces  chimiques  constituant  les  liquides  de  l'écono- 
mie org^anique,  les  espèces  chimiques  des  aliments  ou 
eng^rais  nécessaires  à  la  vie  animale  ou  végétale,  les 
espèces  chimiques  des  sécrétions  et  des  excrétions,  en 
un  mot,  ce  n'est  qu'après  avoir  reconnu  les  espèces 
chimiques  qui  prennent  part  à  la  vie  de  Tanimal  ou 
du  vég^étal  dansées  diverses  circonstances,  que  la 
physîolog^ie  est  en  mesure  de  rechercher  la  dépen- 
dance des  phénomènes  physiolog'iques  avec  les 
câ,uses  aux(|uelles  ils  se  rattach<»nt. 

78i  Telles  sont  les  circonstances  nombreuses  où 
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la  chimie  intervient  comme  science  spéciale  et 
comme  science  appliquée  d*une  manière  absolu- 
ment nécessaire  pour  résoudre  des  questions  du 
domaine  des  sciences  naturelles  consacrées  à  la 
connaissance  du  inonde  minéral  et  du  monde  or- 
g*anisé  vivant! 

79.  La  chimie  n'intervient  pas  seulement  dans  les 
sciences  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  elle 
éclaire  une  foule  d'arts  dont  la  matière  appartient  au 
règ-ne  minéral  et  aux  règnes  orgpaniques.  Non-seu- 
lement elle  est  un  des  éléments  des  arts  chimiques, 
maïs  on  la  consulte  fructueusement  lorsqu'il  s'agit 
encore  des  arts  physiques  et  même  des  arts  mécaniques. 

80.  Le  tableau  suivant  montre  les  relations  mu-* 
tuelles  dont  je  viens  de  parler. 
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RELATIONS  DE  LA  CHIMJE  AVEC  LES  SCIENCES  ET  LES  ART 
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DES  ÊTRES  VIVANTS. 


RAPPORTS 

DE   LA   CHIMIE 

AYBC    l'histoire 

DES  ÊTRES   VIVANTS. 


PRÉFACE. 

81.  Les  objets  de  ce  livre  sont  assez  nombreux  et 
assez  riches  en  détails  pour  que  j'expose  au  lecteur 
Tordre  que  j'ai  cru  devoir  adopter  dans  leur  distri- 
bution. 

PREMIÈRE   DIVISION. 

J'y  explique  la  différence  de  f  espèce  chimique  dame 
t espèce  vivante,  afin  que  l'on  sache  bien  pourquoi  tous 
les  échantillons  d'une  espèce  chimique  placés  dans 
les  mêmes  conditions  représentent  cette  espèce,  tan- 
dis qu'aucun  des  individus  vivants  d'une  espèce  ani- 
male ou  vég^étale  ne  peut  représenter  cette  espèce. 
Ce  mot  espèce,  appliqué  à  un  corps  vivant,  est  donc 
une  expression  abstraite,  tandis  que  toute  espèce  chi-- 
nuque  est  censée  pouvoir  être  représentée  par  le 
concret. 


iOO  RAPPORTS  DE  LA  CHIMIE 

DEUXIÈME  DIVISION. 

• 

Histoire  des  êtres  vivants  au  double  point  de  vue 
des  individus  et  de  leur  cUissification. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Histoire  des  individus  appartenant  à  une  même  espèce  de 
corps  DivanU 

CHAPITRE   PREMIBR. 

Etude  de  l'iodividu-animal. 

CHAPITRE    II. 

Étude  de  rindividu-plante. 

SECTION  IL 

Histoire  des  espèces  considérées  relativement  à  leur 
classification. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  sciences  des  corps  vivants  au  point  de  vue  abstrait. 

CHAPITRE    II. 

De  la  méthode  naturelle  en  général. 

CHAPITRE  m. 

De  la  méthode  naturelle  appliquée  à  la  botanique. 

CHAPITRE    IV. 

De  la  méthode  natureUe  appliquée  à  la  zoologie. 


AVEC  L'HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS.  iOi 


TROISIÈME  DIVISION. 
Intervention  de  T expérience  dans  Fétude  des  êtres  vivants. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Considérations  générales. 

CHAPITRE   II. 

Applications  de  Texpérience  à  la  connaissance  des  espèces 

vivantes. 

CHAPITRE  III. 

De  Tapplication  des  principes  de  Vétat  antérieur  et  de  Vétat 
ultérieur  à  l'histoire  du  développement  des  corps  vivants. 


QUATRIÈME  DIVISION. 

Déduire  de  la  différence  de  F  espèce  chimique  davec  tes-- 
pèce  botanique  ou  zoologique  la  raison  pourquoi  il  ne  peut 
y  avoir  pour  les  espèces  chimiques  une  classification  que  ton 
puisse  comparer  à  la  méthode  naturelle  présidant  à  la  classi- 
fication des  êtres  vivants. 


PREMIERE  DIVISION. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  L'ESPÈCE  CHnUQUE  ET  L'ESPÈCE  Yn'ANTE. 


82.  La  chimie,  étant  définie  la  science  qui  ré- 
duit la  matière  simple  et  la  matière  composée  en  es- 
pèces^ a  par  ce  fait  même  une  analogie  incontestable 
avec  rhisU^re  naturelle,  dont  le  but  spécial  est  de 
ramener  les  plantes  et  les  animaux  à  des  espèces^  les- 
quelles espèces  sont  les  types  des  corps  vivants,  comme 
les  espèces  chimiques  sont  les  types  de  la  matière  minérale 
et  de  la  matière  organisée,  vivante  ou  morte. 

85.  L'histoire  naturelle  distingue  les  individus 
appartenante  chaque  espèce,  c'est-à-dire  les  indi- 
vidus d'une  origfine  commune  quant  au  père  et  à  la 
mère,  en  variétés  et  en  sous-races,  en  races,  en  sous-es- 
pèces^ s'il  est  possible;  puis  elle  dispose  les  espèces  en 
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g^roupes  divers,  aji^élés genres,  familles^  ordres,  classes, 
embranchements  et  règms. 

84.  \J espèce  dun  corps  y/ya/i/ comprend  un  nombre 
indéfini  d'individus  ayant  plus  de  ressemblance 
entre  eux  qu'ils  n'en  ont  avec  tous  autres  ;  ils  sont 
censés  sortir  d'un  même  être  ou  de  deux  êtres^  sui- 
vant que  l'individu  réunit  les  deux  sexes  ou  qu'il 
n'en  représente  qu'un  seul.  Leurs  formes  se  main- 
tiennent dans  les  mêmes  circonstances  du  monde 
extérieur  où  ont  vécu  leurs  ascendants. 

85.  Le  but  de  l'étude  de  V espèce  chimique  est  de 
connaître  toutes  les  propriétés /)Ay«yM^^,  chimiques  et 
or^ano/!p/?/f^{/^^  appartenant  à  cette  espèce;  et  dans  les 
propriétés  chimiques,  on  doit  comprendre  tous  les 
phénomènes  passag*ers  et  permanents  gui  se  pro- 
duisent (24)  : 

1**  Lorsque  l'espèce,  étant  simple  ou  composée, 
entre  en  combinaison  pour  constituer  une  nouvelle 
espèce; 

2'  Lorsque,  étant  composée ,  elle  se  réduit  en  ses 
principes,  soit  principes  immédiats,  soit  principes 
simples,  qui  sont  autant  d'espèces. 

86.  L'histoire  naturelle  n'offre  rien  dans  l'étude 
([u'elle  fait  des  espèces  vivantes  qui  corresponde 
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à  ces  deux  circonstances ,  où  Tespèce  chimique,  en 
se  combinant  avec  une  autre,  forme  une  nouvelle 
espèce,  ou  donne  lieu^  si  elle  était  complexe,  à  de 
nouvelles  espèces  en  se  décomposant.  C'est  ce  qu'ex- 
prime le  mot  individu  appliqué  à  l'espèce  vivante, 
lorsque  cet  individu  a  toutes  les  facultés  d'un  être 
bien  constitué.  Évidemment  on  ne  peut  rien  retran- 
cher de  ses  or  glanes,  on  ne  peut  imag'iner  d'en 
ajouter  un  à  ceux  qui  lui  sont  essentiels,  sans  le 
dénaturer.  Il  est  donc  ce  que  nous  le  voyons,  ce  que 
l'élude  nous  apprend  de  ses  org'anes,  de  leur  struc- 
ture, de  leurs  fonctions. 

87.  La  diversité  de  qualités  que  l'attention  la  plus 
légère  nous  fait  observer  dans  les  divers  individus 
d'une  même  espèce  animale  ou  végpétale,  soit  du 
cheval,  du  lapin,  du  mouton,  du  coq,  etc.,  soit  du 
pommier,  du  pêcher,  de  la  vigpne,  etc.,  montre 
combien  les  individus  vivants  d'une  même  espèce 
diffèrent  des  échantillons  d'une  même  espèce  chj- 
mique,  en  supposant  bien  entendu  que  l'on  com- 
pare ces  différents  échantillons  dans  les  mêmes  cir- 
constances. Ce  résultat  est  une  conséquence  de  la 
simplicité  de  l'espèce  chimique,  relativement  à  la 
complexité  de  la  constitution  des  individus  d'une 
même  espèce,  orgpanisée  pour  vivre.  En  effet,  cette 
complexité  porte  d'abord  sur  le  grand  nombre  des 
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principes  immédiats  ou  espèces  chimiques  que  com- 
prend la  composition  matérielle  de  ces  individus  ; 
ensuite  sur  la  structure,  Farrangement  et  Tactiviié 
des  orgpanes  dont  l'ensemble  forme  Tidiosyncrasie 
de  chaque  individu;  c'est  de  cette  idiosyncrasie 
qu'émanent  les  qualités  et  les  facultés  dérivées  du 
père  et  de  la  mère,  et  les  modifications  qu'elles  pour- 
ront recevoir  des  circonstances  du  monde  extérieur 
où  cet  individu  vivra,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort. 

88.  Les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que n'offrent  rien  de  semblable  à  l'observateur.  Ils 
ne  passent  point  incessamment  par  ces  chang*ements 
qui  sont  la  vie  de  l'individu  depuis  le  moment  où  il 
naît  juscfii'au  moment  où  il  cesse  de  vivre. 

Tous  les  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
(|ue,  étudiés  dans  les  mêmes  circonstances,  pos- 
sèdent donc  une  fixité  de  propriétés,  qui  tranche  ab- 
solument avec  les  chang*ements  incessants  que  tous 
les  individus  d'une  même  espèce,  vég^étale  ou  ani- 
male, éprouvent  et  qu'ils  éprouveraient  encore,  lors 
même  qu'on  admettrait  entre  eux  une  parfaite  iden- 
tité et  une  identité  pareille  des  conditions  où  ils 
vivent;  mais  comme,  en  réalité ,  tous  les  individus 
(Kune  même  espè(*e  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns 
d'avec  les  autres,  on  voit  l'immense  différence  exis- 
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tant  entre  les  échantillons  de  la  même  espèce  chi- 
mique et  les  individus  vivants  d'une  même  espèce 
de  plante  ou  d'animal.  Enfin,  rappelons  que  nous 
n'apercevons  pas  Y  individu,  c'est-à-dire  \a  molécule 
représentant  l'espèce  chimique,  simple  ou  complexe, 
mais  une  ag*régution  de  ces  individus,  de  ces  mo- 
lécules, dont  nous  reconnaissons  l'identité  dans  le 
même  échantillon  dont  l'aspect  paraît  homog*ène, 

89.  Le  mot  espèce,  appliqué  à  des  êtres  vivants 
d'une  même  origine,  comprend  donc  des  individus 
qui  sont  loin  d'avoir  entre  eux  l'identité  de  ressem- 
blance qu'on  attribue  aux  échantillons  d'une  même 
espèce  chimique.  E^n  d'autres  termes,  les  individus 
de  la  même  espèce  vivante,  n'ayant  point  entre  eux 
l'identité  des  échantillons  d'une  même  espèce  chimi- 
que, on  ne  doit  comprendre  dans  l'énoncé  des  propriétés  de 
f  espèce,  botanique  ou  zoologique,  que  les  propriétés  possé- 
dées par  tous  les  individus  de  F  espèce.  Dès  lors,  l'énoncé 
de  ces  propriétés,  communes  à  tous  les  individus,  est 
une  expression  abstraite,  relativement  à  l'énoncé  des 
propriétés  de  l'espèce  chimique,  qui  est  censée  les 
comprendre  toutes,  puisqu'on  admet  l'identité  des 
échantillons  représentant  cette  espèce ,  en  .ayant 
égard  aux  circonstances,  bien  entendu,  capables  de 
les  modifier,  mais  de  les  modifier  d'une  manière 
identique  dans  une  même  circonstance.  La  difTé- 
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rence,  sous  ce  rapport,  est  donc  extrême  entre  le 
sens  qu'on  doit  attacher  aux  expressions  :  espèce  bo^ 
tanique  au  zoologiçue  et  espèce  cMmique.  La  première, 
n'étant  point  représentée  par  Tindividu,  est  abstraite, 
tandis  que  la  seconde,  Tétant  par  l'individu  ou  plus 
exactement  par  un  échantillon  composé  d'individus 
identiques,  est  concrète. 

90,  La  conséquence  de  ce  qui  précède  est  donc 
qu'une  classification  en  histoire  naturelle  parlant  de 
l'espèce  et  allant  jusqu'au  règ*ne  inclusivement,  ne 
comprend  que  des  expressions  abstraites,  dont  le 
nombre  des  propriétés  communes  comprises  dans 
chaque  terme  diminue  de  plus  en  plus  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  point  de  départ. 

Si  l'espèce,  considérée  dans  son  expression  la  plus 
complète,  eu  égard  au  nombre  des  propriétés,  n'est 
cependant  qu'une  expression  abstraite,  elle  l'est  bien 
davantag*e  dans  la  classification,  puisque  l'énoncé 
par  lequel  on  la  disting'ue  des  autres  espèces  con- 
g'énères  ne  comprend  guère,  en  général,  que  le 
caractère,  c'est-à-dire  un  ensemble  de  propriétés  appar- 
tenant exclusivement  à  l'espèce  qu'on  veut  définir. 

91.  Voici,  au  reste,  la  progression  de  renoncé  de 
l'espèce  à  l'énoncé  du  règne  : 
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Caractère  de  tespèce. 

Propriétés  communes  à  tous  les  individus  de  Tes- 
pèce, ou  à  deux  individus  si  les  sexes  sont  séparés. 

Caractère  du  genre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  espèces  d'un 
même  g^enre, 

Caractère  de  la  famille. 

Propriétés  communes  à  tous  les  g^enres  d'une 
même  famille. 

Caractère  de  P ordre. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  familles  d'un 
même  ordre. 

Caractère  de  la  classe. 

Propriétés  communes  à  tous  les  ordres   d'une 
même  classe. 

Caractère  de  tembranjchermnt. 

Propriétés  communes  à  toutes  les  classes  d'un 
même  embranchement. 

Caractère  du  règne. 

Propriétés  communes  à  tous  les  embranchements 
d'un  même  règ^ne. 
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Le  nombre  des  propriétés  communes  aux  indi- 
vidus compris  dans  chaque  groupe  va  donc  en  di- 
minuant de  l'espèce  au  règne,  et,  en  outre,  le  ca- 
ractère de  l'espèce  comprenant  des  propriétés  com- 
munes à  tous  les  individus  de  l'espèce,  la  méthode 
naturelle  ne  tient  pas  compte  des  propriétés  qu'on 
qualifie  de  variables. 


DEUXIEME  DIVISION. 

HISTOIRE  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  DOUBLE  POINT  DE  VUE  DES 
INDIVIDUS  ET  DE  LA  CLASSIFICATION  DES  ESPÈCES. 


92.  L'étude  des  êtres  vivants  est  répartie  entre 
plusieurs  sciences  naturelles  pures,  la  botanique,  la 
zùologie,  Vanatomie,  la  physiologie,  et  deux  scien- 
ces naturelles  appliquées,  ra^nc2///t/r^  et  la  méde- 
cine. 

La  botanique  et  la  zoologie,  comme  nous  venons 
de  le  voir  (69,  81,  89,  90),  se  composent  chacune 
de  deux  parties  : 

La  première  consacrée  au  concret,  V individu. 

La  seconde  consacrée  à  Tabstrait,  c'est-à-dire 
aux  espèces  classées  en  g'roupes  subordonnés,  d'a- 
près la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance 
mutuelle,  principe  essentiel  de  la  méthode  naturelle. 

Les  autres  sciences  naturelles  pui*es,  lanatomië 
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et  la  physiologie,  se  composent  pareillement  cha- 
cune de  deux  parties,  Tune  consacrée  au  concret^  et 
Tautre  à  \  abstrait. 

Enfin,  les  sciences  naturelles  appliquées,  Tag^î- 
culture  et  la  médecine,  envisagpées  au  point  de  vue 
pratique,  concernent  ïindividu. 

L'agpriculture,  considérée  en  gpénéral,  se  compose 
de  l'économie  vég^étale  et  de  l'économie  animale  : 
l'économie  végpétale  comprend  l'horticulture  ou  la 
culture  des  plantes  d'ornement,  et  l'ag^riculture 
proprement  dite,  la  culture  des  plantes  utiles.  L'é- 
conomie animale  comprend  l'élevage  des  animaux 
domestiques  et  la  manière  de  les  traiter  quand  ils 
sont  malades  :  cette  partie  de  l'économie  animale  est 
appelée  l'art  vétérinaire. 

La  médecine  se  compose  de  la  pathologie  et  de  la 
chirurgie. 

95.  L'histoire  des  êtres  vivants  sera  partagée  en 
deux  sections. 

La  première  envisagera  ï  individu-animal  dans  ses 
rapports  avec  la  zoologie,  Tanatomie,  la  physio- 
logie, l'économie  agricole  animale  et  la  médecine, 
et  l'examen  de  \  individu-plante  dans  ses  rapports 
avec  la  botanique,  l'anatomie,  la  physiologie  et  l'é- 
conomie agricole  animale. 

Je  dirai  quelques  mots  de  la  répartition  des  indi- 
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vidus  d'une  même  orig^ine  en  sous-races,  races  et 
sous^spèces. 

La  deuxième  section  traitera  de  la  classification 
des  espèces  vivantes  en  g'enres,  familles,  ordres, 
classes  et  embranchements,  conformément  à  la  mé- 
thode naturelte,  dont  le  principe  essentiel  est  de 
grouper  les  espèces  d'après  leur  plus  g'rande  res- 
semblance mutuelle  (92). 

J'appliquerai  la  méthode  naturelle  aux  plantes 
d'abord,  aux  animaux  ensuite,  conformément  à 
l'ordre  chronolog'ique  d'après  lequel  l'application 
en  a  été  faite. 

Je  montrerai  que  si  la  botanique  et  la  zoologie 
comprennent  chacune  une  partie  consacrée  au  con- 
ci^et  et  une  autre  à  Y  abstrait,  il  en  est  de  même  à 
l'égard  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 


SECTION  PREMIÈRE. 

HISTOIRE  DES  INDIVIDUS  APPARTENANT  A  UNE  MÊME  ESPÈCE 
D'ÊTRES  VIVANTS. 


94.  Les  naturalistes,  je  ne  dis  pas  les  plus  sa- 
vants, mais  ceux  dont  les  écrits  sont  le  plus  fré- 
quemment lus  ou  consultés,  ont  envisagée  les  êtres 
vivants  surtout  au  point  de  vue  de  leur  distinction 
en  espèces  et  de  la  distribution  de  ces  espèces  en 
genres,  familles,  ordres,  classes,  embranchements  et  rè- 
ffnes.  Je  cite  Tournefort,  Linné,  les  de  Jussieu,  La- 
marck,  Cuvier,  de  CandoUe. 

Il  est  donc  vrai  que  ceux  qui  veulent  apprendre 
la  botanique  ou  la  zoolog*ie  étudient  les  naturalistes 
dont  je  viens  de  parler  de  préférence  aux  natura- 
listes qui  ont  traité,  à  Tinstar  de  Réaumur  et  de 
Buffon,  principalement  de  l'histoire  des  individus 
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d'une  même  espèce ,  en  les  envisag*eant  relative- 
ment à  leurs  facultés,  leurs  instincts,  leurs  mœurs  ; 
ces  études,  moins  générales  que  celles  des  natura- 
listes classifîcateurs,  se  rapprochent  davantage  do 
la  manière  dont  les  chimistes  envisagent  Tespèce 
chimique,  mais  pourtant  avec  cette  différence  que 
les  individus  de  celle-ci  étant  tous  identiques  pour 
une  même  espèce,  les  chimistes  étudient  vraiment 
Tespèce  dans  le  concret,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
botanistes  et  les  zoologistes,  qui  ne  peuvent  con- 
naître le  concret  que  dans  findividu  et  non  dans  f es- 
pèce {S9). 

Nous  étudierons  d'abord  l'individu  dans  les  ani- 
maux, puis  dans  les  plantes,  et  en  même  temps 
nous  parlerons  du  concours  de  l'anatomie,  de  la 
physiologie,  de  la  médecine  et  de  la  culture,  pour 
bien  connaître  V individu-animal  et  \ individu-plante; 
car,  à  mon  sens,  on  ne  peut  comprendre  une  classi- 
fication sans  la  prise  en  considération  de  notions 
empruntées  à  ces  sciences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-ANMAL. 


ARTICLE   PREMIER. 

Au  point  de  vue  de  la  zoologie. 

95.  Les  zooIog*istes  donnent  peu  d'attention  aux 
individus  qui  composent  une  espèce  animale, 
rhomme  excepté.  Les  connaissances  que  nous  avons 
de  ces  individus,  considérés  comme  simples  va- 
riétés, sous-races,  races  et  sous-espèces,  sont  dues 
principalement  à  quelques  naturalistes  dont  la  mar- 
che a  été  celle  de  Réaumur,  de  Buffon ,  puis  à  des 
amateurs,  à  des  médecins,  à  des]  chasseurs,  à  des 
pêcheurs,  etc. 
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ARTICLE   2. 

Au  point  de  vue  de  Fanatomie. 

96.  L'anatomie  a  commencé  par  celle  de  l'indi- 
vidu; car,  pendant  longtemps,  c'est  le  cadavre  hu- 
main qu'on  a  disséqué,  ou  celui  des  singes  dans  les 
lieux  où  la  loi  défendait  la  dissection  du  premier; 
Tanatomie  a  donc  été  concrète  à  son  origine,  et  long- 
temps a  continué  de  l'être. 

On  peut  dire  qu'elle  est  devenue  zoologique  sous 
Perrault,  Daubenton. 

L'anatomie  est  devenue  physiologique  lorsque  la 
dissection  a  eu  pour  but  de  rechercher  les  organes 
concourant  à  remplir  une  fonction  déterminée  et  à 
fixer  la  limite  de  ces  organes. 

Elle  est  àevenue  pittoresque  lorsqu'elle  a  été  appli- 
quée aux  arts  du  statuaire  et  du  peintre,  pour  le  jeu 
des  muscles'  dans  toutes  les  positions  où  peut  se 
trouver  le  corps  du  modèle  et  dans  les  sentiments  si 
variés  que  manifeste  la  figure  de  l'homme. 

97.  Je  vais  exposer  comment  j'envisage  la  com- 
position d'un  animal-individu  au  point  de  vue  ana- 
tomique. 

La  vie  est  étudiée  dans  une  suite  d  actes  appelés 
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fonctions,  tels  que  la  digestion,  l'absorption,  la  res- 
piration, la  circulation,  les  sécrétions,  etc. 

A.  Chaque  fonction  s'accomplit  dans  un  appareil 
qui  se  compose  d'un  ensemble  de  parties  appelées 
organes. 

Un  appareil  peut  être  réduit  à  un  seul  organe. 

B.  Un  organe  est  formé  d'un  système  de  tissus. 

Les  tissus  sont  :  les  tissus,  aponévrotique,  tendi- 
neux, jaune  élastique,  dermique,  érectile,  muscu- 
laire, nerveux,  cartilagineux,  osseux,  etc. 

G.  Un    tissu  est   formé  ^organismes  élémentaires 


Dans  un  tissu  il  existe  presque  toujours  plusieurs 
organigmes  élémentaires,  mais  un  seul  est  prédominant, 
en  général. 

D.  Enfin  un  organisme  élémentaire  se  compose  de 
un  ou  plusieurs  principes  immédiats  ou  espèces  chimi- 
ques  d'origine  organique. 

98.  L'anatomie  de  l'individu,  pour  atteindre  le 
but  le  plus  élevé  de  la  science,  doit  déterminer  la 
structure  des  organes  avec  l'intention  de  définir 
ceux-ci  relativement  aux  tissus  dont  ils  se  compo- 
sent, en  cherchant  à  compléter  les  résultats  de  la 
dissection  opérée  à  l'aide  du  scalpel,  par  tous  les 
moyens  qui  lui  en  paraissent  susceptibles;  elle  re- 
court donc  à  l'observation  microscopique,  à  la  ma- 
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cération,  etc.,  etc.,  et  cela  avec  Tintention  de  fixer 
la  limite  des  org'anes  où  s'accomplissent  des  phéno- 
mènes vitaux  déterminés. 

L'anatomiste  étudie  successivement  dans  l'homme 
ou  l'individu  d'une  autre  espèce  : 

L'organe  du  toucher, 

—  du  goût, 

—  de  l'odorat, 

—  de  l'audition, 

—  de  la  vue, 

puis  les  organes  de  la  digestion,  etc. 

Toutes  ces  études  se  rapportant  à  un  même  ani- 
mal concernent  le  concret  et  correspondent,  en  con- 
séquence, à  l'étude  de  l'espèce  chimique. 


ARTICLE  3. 

Sous  le  rapport  de  la  physiologie. 

99.  La  physiologie,  dont  le  but  est  de  connaître 
les  fonctions  des  organes  et  toutes  les  causes  capa- 
bles, en  les  affectant,  de  produire  quelque  effet  re- 
marquable, est  en  quelque  sorte  plus  susceptible  de 
donner  des  connaissances  précises  et  générales,  en 
bornant  ses  recherches  à  l'individu,  que  l'anatomie 
bornée  à  cette  même  étude  (255). 


AVEC  L'HISTOTRE  DES  ÉTfiES  VIVANTS.  121 

ARTICLE  4. 

Sous  le  rapport  de  V économie  agricole, 

100.  L'économie  des  animaux,  envisag^ée  au  point 
de  vue  le  plus  élevé,  dans  la  multiplication,  \ élevage 
et  V engraissement  des  animaux  domestiques,  puis 
dans  les  soins  qu'ils  exigent  du  médecin  vété- 
rinaire, donne  lieu  à  des  études  appartenant  au 
concret. 

La  multiplication  des  animaux  opérée  avec  l'in- 
tention de  conserver  des  caractères  que  l'on  trouve 
utiles,  ou,  au  contraire,  de  produire  des  modifica- 
tions que  l'on  jugpe  avantag^euses,  peut  donner  lieu 
à  des  observations  du  plus  haut  intérêt  de  la  part  des 
naturalistes  philosophes,  désireux  de  suivre  avec  at- 
tention des  procédés  qui  ont  commencé  surtout  à 
fixer  l'attention  du  praticien  et  des  naturalistes  phi- 
losophes, depuis  les  résultats  si  remarquables  que 
Bakewell  a  obtenus,  et  qui  avaient  été  prévus  par 
Bufibn. 

ARTICLE   5. 

Au  point  de  mie  de  la  médecine. 

iOi.  La  médecine,  étudiant  encore  l'individu  dont 
les  fonctions  ont  été  troublées  par  une  cause  quel- 
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conque,  s'occupe  du  concret.  On  peut,  on  doit  même 
la  considérer  comme  un  complément  de  la  physiolo- 
gpie,  lorsqu'elle  s'aide  de  toutes  les  lumières  de  la 
science  pour  connaître  les  maladies  et  les  com- 
battre. 

102.  La  chirurg'ie  est  essentiellement  livrée  à 
l'étude  du  concret.  Elle  exige  surtout  la  connais- 
sance de  l'anatomie,  des  connaissances  physiolo- 
giques et  pathologiques. 


CHAPITRE  IL 

ÉTUDE  DE  L'INDIVIDU-PUNTE. 


105.  L'anatomie  et  la  physiolog^ie  végétales  étant 
loin  d'être  aussi  avancées  que  le  sont  Tanatomie  et 
la  physiologie  animales,  je  m'abstiens  d'en  parler 
d'une  manière  spéciale. 

•  104.  L'agriculture  et  l'horticulture  en  étudiant 
les  plantes  dans  les  individus  rentrent  dans  le 
concret. 

L'agriculture  est  susceptible  de  fournir  à  la 
science  de  précieuses  notions  de  culture  eu  égard 
aux  variétés  d'une  même  espèce,  au  sol  et  au  climat 
et  à  l'origine  des  semences. 

Les  horticulteurs  se  livrent  à  de  véritables  expé- 
riences au  point  de  vue  de  l'application  immédiate, 
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et  ces  expériences  sont  singulièrement  propres  à 
éclairer  T  histoire  des' espèces  végétales  en  montrant 
le  nombre  indéfini  de  modifications  que  la  culture 
imprime  à  des  individus  issus  d'une  même  espèce 
de  plante.  Elle  présente  surtout  un  grand  intérêt 
quand  on  compare  la  fixité  des  individus  obtenus  au 
moyen  de  la  division  de  Tun  d'eux  avec  les  diffé- 
rences par  lesquelles  se  distinguent  les  individus 
provenant  des  graines  recueillies  sur  un  même  in- 
dividu. 


SECTION  n. 


UiSTOIRË  DES  ESPÈCES  CONSIDÉRÉES  RELATIVEMENT  A 
LEUR  CLASSIFICATION. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DES  SCIENCES  DES  ÊTRES  VIVANTS  AU  POINT  DE  VUE  ABSTRAIT. 


105.  Si  le  lecteur  veut  bien  revenir  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  disting^ué  la  chimie  d'avec  la  physi- 
que (71),  il  apercevra  à  la  fois  et  l'intime  relation  des 
deux  sciences,  quand  il  s'ag*it  de  connaître  les  pro- 
priétés physiques  des  espèces  chimiques  le  plus  exac- 
tement possible,  et  la  différence  réelle  de  l'étude  de 
chacune  d'elles  en  ayant  ég^ard  à  leur  manière  de 
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procéder  respectivement  ;  la  première  envisageant 
le  sujet  au  point  de  vue  du  concret,  et  la  seconde  au 
point  de  vue  de  V abstrait  puisqu'elle  étudie  une  même 
propriété  comparativement  dans  une  suite  de  corps 
doués  de  cette  propriété.  Ma  manière  d'envisager 
l'esprit  humain  dans  son  mode  d'étudier  l'inconnu 
rend  précises  des  définitions  qui  ne  le  seraient  point 
autrement,  tant  est  g'rand  le  nombre  de  leurs  rap- 
ports mutuels,  et  intime  le  lien  qui  les  relie  ;  aussi 
paraissent-ils  à  l'esprit  comme  semblent  aux  yeux 
se  pénétrer  mutuellement  la  chaîne  et  la  trame  d'un 
tissu  par  suite  des  entrecroisements  auxquels  l'art 
du  tisserand  a  soumis  les  fils  de  l'étoffe.  Au  point  de 
vue  où  je  me  place,  la  complication  disparaît,  ou  plu- 
tôt on  s'en  rend  compte  par  l'étroite  union  des  choses 
et  par  la  nécessité  d'étudier  d'abord  chacune  d'elles, 
après  que  l'intelligence  les  a  isolées  au  moyen 
de  l'analyse,  pour  revenir  ensuite  de  l'étude  des 
choses  séparées  à  l'étude  de  leur  ensemble.  Ce 
compte-rendu  du  travail  de  l'esprit,  où  l'analyse 
précède  la  synthèse,  explique  très-bien  la  division 
des  sciences  en  la  faisant  dépendre  de  la  faiblesse  de 
Tesprit  humain,  quand  il  obéit  au  désir  de  connaître 
ce  qui  lui  est  caché. 

106.  J'ai  parlé  plus  haut  (94  et  suiv.)  des  notions 
tiréesderanatomie,delaphysiolog*ie,deragTieullure 
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et  de  la  médecine,  quand  on  veut  faire  une  étude  sé- 
rieuse des  individus  des  êtres  vivants  au  point  de  vue 
ànconcret;  le  concours  de  ces  sciences  n'est  pas  moins 
indispensable,  si  Ton  veut  apprécier  la  valeur  de  tous 
les  éléments  dont  l'ensemble  comprend  les  bases 
sur  lesquelles  doit  reposer  la  classification  naturelle 
des  groupes  divers  en  lesquels  la  botanique  et  la  zoo- 
logie les  subordonnent.  Avant  de  traiter  de  la  mé- 
thode naturelle,  il  importe  d'envisag^er  Yanatomie, 
la  physiologie,  Y  agriculture  et  la  médecine  relativement 
aux  lumières  qu'elle  est  capable  de  répandre  sur  les 
classifications  botaniques  et  zoolog*iques  ;  car  si  avec 
raison  le  but  de  ces  classifications  est  de  réunir  les 
plantes  et  les  animaux  d'après  les  degrés  de  leurs  rap- 
ports de  ressemblance,  tous  les  phénomènes  acces- 
sibles à  nos  observations  doivent  être  pris  en  consi- 
dération :  or  la  science  actuelle  ne  le  permet  pas,  nos 
classifications  étant  restreintes  en  grande  partie  à 
l'observation  des  formes  et  de  la  structure  desorg'a- 
nés,  et  à  celle  des  fonctions  relatives  à  la  vie  animale 
proprement  dite.  Si  les  facultés  instinctives  et  intel^ 
lectuelles  ont  fixé  l'attention  de  quelques  naturalistes 
philosophes,  aucun  d'eux  n'a  tiré  de  ses  études  des 
conclusions  incontestables  susceptibles  d'être  prises 
en  considération  dans  la  classification  des  espèces 
animales  ;  une  classification  qui  justifierait  la  qualifi- 
cation de  naturelle  avec  le  sens  qu'on  attache  à  cette* 
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expression,  tiendrait  évidemment    compte  de  ces 
facultés. 


107.  Uanatomie,  la  physiologie,  \ iigriailture  et  la 
médecine  sont  aussi  utiles  à  la  partie  abstraite  de  la  bo- 
tanique et  de  la  zoologie,  qu'kla  partie  coïia*ète  :  et  on 
le  concevra  aisément  en  considérant  que  Xanatomieei 
la  physiologie,  comme  la  botanique  et  la  zoologie,  se 
composent  chacune  d'une  partie  concrète  et  d'une 
partie  absùmte ,  de  sorte  que  chacune  des  quatre 
sciences  a  deux  parties  qui  sont  entre  elles  ce  que  la 
chimie,  science  du  concret,  est  à  \aphysique,  science  de 
\ abstrait,  ne  concernant  que  des  corps  privés  de  la 
vie. 

Je  vais  examiner  successivement  la  partie  abstraite 
de  Tanatomie  et  de  la  physiolog^ie  appliquée  à  la  200- 
log^ie  ;  car,  conformément  à  la  remarque  faite  pré- 
cédemment (103),  je  n'ai  rien  à  dire  de  l'application 
à  la  botanique  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie. 


ARTICLE   PREMIER. 

Anatomie  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

108.  \J anatomie,  au  point  de  vue  abstrait,  est  com- 
parée, parce  qu'elle  étudie  un  même  organe  dans  la 
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série  des  animaux,  "îavec  l'intention  de  le  connaître 
aussi  bien  que  possible,  et  que  Texamen  comparatif 
d'une  suite  d'objets  analog*ues  est  un  procédé  de 
l'esprit  des  plus  favorables  au  progrès  de  la  science. 
Aussi  après  avoir  étudié  comparativement  Torg^anedu 
toucher  dans  la  série  des  animaux,  Tanatomie  com- 
parée étudiera  Torg^ane  du  g*oût,  Torg'ane  de  Todo- 
pat,  Torg^ne  de  l'ouïe,  l'organe  de  la  vue,  etc.,  etc. 

L'anatomie  comparée  àevienàvs, générale  en  étudiant 
toujours,  au  point  de  vue  comparatif,  un  même  or- 
gmisme  élémentaire  {élément  anatomique)^  un  même 
timi,  dans  la  série  des  org'anes  formés  de  ce  même 
organisme  élémentaire  {élément  anatomique)  de  ce  même 
tissu,  organes  préalablement  connus. 

Le  tableau  suivant,  analog'ue  à  celui  qui  re- 
présente les  relations  de  la  chimie  avec  la  physi- 
que (71  ),  fait  saisir  l'analogie  de  ce  qui  se  rapporte 
aueo/wT^/dans  l'étude  anatomique  d'une  espèce  zoo- 
logique, d'avec  ce  qui  se  rapporte  à  VabsùmiàBXis  l'a- 
natomie  comparée  d'un  même  organe  étudié  dans 
la  série  des  animaux.  Enfin  le  tableau  représente 
encore  les  relations  de  l'anatomie  comparée  avec 
1  anatomie  générale. 

La  forme  extérieure  des  animaux  traduit  jusqu'à 
un  certain  point  leur  intérieur;  mais  la  moindre 
réflexion  montre  combien  une  classification  zoolo- 
jçique  laisserait  à  désirer  si  le  naturaliste  pensait 
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pouvoir  renoncer  aux  lumières'de  Tanatomie  com- 
parée, car,  que  de  déceptions,  s'il  pensait  jugper  sûre- "^" 
ment  de  Tintérieur  par  l'extérieur!  C'est  au  contraire 
après  avoir  reçu  de  l'anatomiste  la  connaissance 
précise  des  organes,  de  leurs  formes,  de  leurs  pro-  ^^ 
portions  respectives  et  de  leurs  connexions,  que  le  ^  _ 
zoolog^iste  doit  établir  ses  classifications,  et  c  est 
surtout  la  connaissance  de  l'intérieur  qui  doit  servir 
de  critérium  aux  considérations  que  la  morphologie 
peut  suggérer. 


ARTICLE    2. 

Physiologie  zoologique  au  point  de  vue  abstrait. 

109.  Il  existe  une  physiologie  abstraite  comparée, 
correspondant  à  ranatomieaA5/>*«i7(p  comparée  ;  mais 
embrassant  l'ensemble  des  phénomènes  vitaux  de 
tous  les  animaux,  elle  est  loin  d'être  aussi  avancée 
que  l'anatomie,  et  dès  lors  elle  est  loin  de  répandre 
sur  la  zoologie  une  lumière  comparable  à  celle  que 
cette  dernière  science  reçoit  de  l'anatomie  compa- 
rée. Un  tel  étal  de  choses  est  la  conséquence  de  ce 
(juc  la  physiologie  est  la  résultante  de  notions  em- 
pruntées à  toutes  les  sciences  pures  et  mc^me  aux 
sciences  mathématiques. 


:t. 
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Il  y  a  plus,  si  les  sciences  médicales  doivent  tous 
leurs  éléments  scientifiques  aux  sciences  pures, 
l'habitude  professionnelle  des  médecins  et  des  chi- 
rurg^iens  de  voir  l'état  normal  de  l'homme  sans  cesse 
troublé  par  la  maladie,  les  mettent  en  position  de 
donner  à  la  physiologie  et  à  Tanatomie  d'utiles  ren- 
seignements concernant  la  pathologie  et  l'anatomie 
comparée. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  GÉNÉRAL. 


110.  Le  principe  d'une  classification  d'êtres, 
d'objets  quelconques  est  dégrouper  ces  êtres,  ces  objets, 
d après  leur  plus  grand  degré  de  ressemblance  mutuelle. 

Mais  comme  il  existe  différents  ordres  de  groupes, 
par  exemple  dans  les  êtres  vivants,  depuis  le  groupe 
e^/^«  jusqu'aux  groupes e/(Z^^  et  règne,  à  une  époque 
donnée  il  peut  arriver  que  cette  classification  soit 
impossible  à  réaliser  quant  à  l'ensemble  de  tous  les 
groupes  connus  à  cette  époque.  Or  voilà  ce  qui  a  eu 
lieu  en  botanique  et  en  zoologie,  et  comment  on  a 
distingué  la,  méthode  naturelle  de  la  méthode  artificielle. 

La  méthode  naturelle  réunit  en  un  même  groupe  les 
êtres  qui  ont  plus  de  ressemblance  mutuelle,  sous 
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tous  les  rapports,  qu'ils  n'en  ont  avec  ceux  d'aucuns 
autres  groupes  (92). 

La  méthode  artificielle  réunit  dans  un  même  groupe 
des  êtres  qui  ne  se  ressemblent  que  sous  quelques 
rapports  seulement. 

111.  Fort  de  la  pensée  que,  jusqu'ici,  l'histoire 
de  cette  partie  de  la  philosophie  des  sciences  n'a  pas 
été  présentée  sous  son  véritable  jour,  je  vais  entrer 
dans  des  détails  qui  me  permettront  d'exposer  la 
g^rande  différence  existante  entre  la  manière  dont 
j'envisage  l'histoire  des  sciences  et  celle  dont  on 
l'expose  généralement. 

Lorsqu'on  dit  qu'il  y  a  deux  méthodes  en  histoire 
naturelle,  la  méthode  naturelle  et  la  méthode  artificielle, 
définies  comme  je  viens  de  le  faire,  cette  proposition 
est  vraie;  mais  elle  cesserait  d'être  exacte,  si  l'on 
prétendait  que  la  méthode  naturelle  ne  se  trouve  en 
botanique  que  dans  les  familles  naturelles  d'Adan- 
son  (1763),  ou  dans  celles  d'Antoine-Laurent  de  Jus- 
sieu  (1773,  1774  et  surtout  1789),  tandis  que,  par 
opposition,  ondiraitque  toulXesysièmesexueldesvéffé- 
taux  de  Linné  est  subordonné  à  ufie  méthode  arti- 
ficielle. En  parlant  ainsi,  ce  serait  dire  que  Adanson 
et  de  Jussieu  ont  subordonné  tous  leurs  groupes  au 
principe  du  degré  de  la  plus  grande  ressemblance 
mutuelle  des  <^tres  qu'ils  décrivent  respectivement. 
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tandis  que  Linné  n'a  eu  égard  pour  former  ses 
groupes  des  mêmes  êtres  qu'à  un  ou  quelques  carac- 
tères seulement. 

Or  voilà  une  manière  de  parler  que  je  combats 
comme  contraire  à  la  vérité  par  le  motif  que  je  dé- 
velopperai en  montrant  qu'en  botanique  la  méthode 
naturelle  a  été  appliquée  aux  genres  par  des  bota- 
nistes qui  les  ont  subordonnés  ensuite  à  une  classifi- 
cation artificielle  (114),  et  que  des  familles  naturelles 
ont  été  groupées  plutôt  d'après  cette  méthode  que 
d'après  la  méthode  naturelle  (117);  enfin  qu'en  zoo- 
logie la  méthode  naturelle  a  commencé  par  la  clas- 
sification des  groupes  supérieurs  avant  d'avoir  été 
appliquée  au  groupement  des  espèces  en  gen- 
res (122). 

112.  Dès  les  premiers  âges  des  sociétés  humai- 
nes,*le  langage  a  reçu  l'influence  du  principe  d'a- 
nalogie ou  de  ressemblance  :  l'association  que  la 
langue  chinoise  a  faite  du  nom  spéàfique  au  nom  géné- 
rique en  est  un  exemple  frappant;  mais  en  la  rappe- 
lant je  citerai  un  cas  absolument  contraire  où  l'at- 
tention de  l'homme  portée  sur  certains  corps,  et 
frappée  de  quelques  différences,  en  a  fcûtdeux  ca- 
tégories absolument  différentes,  quoique  en  réalité 
ces  corps  fussent  les  termes  extrêmes  d'une  série. 
L'exemple  le  plus  frappant  que  l'on  puisse  citer  à  mon 
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sens  est  la  distinction  chimique  de  corps  complexes 
en  acides  et  en  alcalis;  les  premiers  disting*ués  des 
seconds  par  la  propriété  de  roug^ir  le  tournesol  et  la 
couleur  bleue  des  violettes,  et  les  seconds  par  la  pr<>- 
priété  de  ramener  aubleulacouleurdu tournesol  rou- 
g*i  par  un  acide,  et  de  verdir  la  couleur  des  violettes. 
Qu'est-il  arrivé  à  mesure  des  prog'rès  de  la  science? 
C'est  que  des  corps  nouvellement  découverts  ont  fait 
disparaître  la  distinction  absolue  en  s'intercalant  en- 
tre eux,  et  en  formant  ainsi  une  série  continue. 
Alors  au  lieu  d'un  groupe  à' acides  et  d'un  groupe 
à' alcalis  absolument  distincts  l'un  de  l'autre,  on  a 
imaginé  deux  propriétés  corrélatives,  Y  acidité  el  Y  al- 
calinité, au  maximum  d'intensité  dans  les  corps 
placés  aux  deux  extrêmes  de  la  série. 

1 15.  Appréciant  depuis  longtemps  l'avantage  de 
suivre  Tordre  chronologique  dans  l'exposé  de  faits 
successifs  quelconques,  je  n'hésite  point  à  comrtien- 
cer  l'étude  de  la  méthode  naturelle  par  lapplication 
qu'on  en  a  faite  d'abord  explicitement  a  la  botanique; 
je  parlerai  ensuite  de  son  application  à  la  zoologie. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  BOTANIQUE. 


114.  Si  rassociation  des  êtres  d'après  le  degré 
de  leur  plus  grande  ressemblance  mutuelle  existe 
dans  des  langues  anciennes  (112),  on  ne  peut  s'éton- 
ner de  la  retrouver  dans  des  écrits  de  naturalistes  qui 
ont  précédé  de  beaucoup  d'années  les  classifications 
faites  explicitement  d'après  les  règles  de  méthode 
naturelle.  Et,  à  Tappui  de  cette  opinion,  je  citerai  ce 
que  dit  Antoine-Laurent  de  Jussieu  de  diiîérenls 
genres  de  plantes  établis  par  Tournefort  en  1694,  et 
par  Linné  en  1737. 

«  Tels  ont  été  ceux  (les  g'enres)  de  Tournefort,  le 
«  réformateur  de  la  science  en  1694;  malgré  cet 
«  inconvénient,  beaucoup  de  ses  genres  ont  mérité  d'ê- 
«  Ire  conservés 
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«  Cette  connaissance  des  orgpanes  sexuels,  recon- 
((  nus  comme  les  parties  essentielles  de  la  fleur,  fit 
«  une  nouvelle  révolution  dans  la  botanique,  et 
«  Linné,  en  1737,  en  tira  un  parti  avantageux  pour 
a  faire  des  g*enres  mieux  caractérisés,  et  dont  la  plu- 
«  part  sont  maintenant  admis  (1).  » 

115.  Quelles  conséquences  doit- on  déduire  de 
ce  qui  précède  ? 

1°  C'est  que  le  principe  de  la  méthode  naturelle  a 
présidé  depuis  long^temps  à  rétablissement  des  gen- 
res en  botanique. 

2"  C'est  que  Adanson  et  les  de  Jussieu  ont  senti, 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la 
nécessité  de  réunir  les  genres  les  plus  analogues  en 
familles. 

Voilà  leur  gloire;  voilà  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
que  Linné ,  et  nous  serons  juste  en  ajoutant  que 
Antoine-Laurent  de  Jussieu  a  fait  en  outre  l'obser- 
vation capitale  que,  parmi  tes  caractères  communs  aujr 
êtres  constituant  un  même  groupe,  il  en  est  qui  paraissent 
plus  constants  et  dès  lors  plus  importants  que  d'autres.  Ce 
n'est  pas  toujours  le  nombre  des  propriétés  ou  des 
caractères  communs  aux  êtres  qu'on  veut  associer 
en  un  même  groupe  qui  doit  décider  le  naturaliste^ 

(t)  Dictionnaire  des  Sciences  naturelles,  3o*  toL,  p.44o- 
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mais  bien  la  constance  et  l'importance  qu*il  recon- 
naît aux  caractères  sur  lesquels  il  fonde  l'association, 
et  là  existe  Textrême  différence  qui  distingue  la  ma- 
nière de  voir  de  Jussieu  de  celle  d'Adanson.  Mais, 
simple  narrateur  de  l'opinion  commune,  je  n'exa- 
mine pas  si  le  principe  de  la  subordination  des  ca- 
ractères a  été  clairement  défini  et  employé  tou- 
jours d'une  manière  précise  dans  l'application. 

116.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réflexion,  l'im- 
portance de  l'observation  de  Tauteur  du  Gênera  pian- 
tarum  a  été  parfaitement  appréciée  par  l'application 
que  G.  Cuvier  en  a  faite  explicitement  à  la  classifi- 
cation des  animaux.  On  peut  donc  dire  que  l'œuvre 
originale  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  se  résume 
dans  \e principe  de  la  subordination  des  caractères  qu'il  a 
appliqué  à  la  classification  des  plantes  d'après  la 
méthode  naturelle. 

117.  Si  nous  nous  élevons  maintenant  à  la  dis- 
tribution des  familles  végétales  en  groupes  supérieurs,  en 
classes  par  exemple,  nous  verrons  que  les  caractères 
de  ces  groupes  supérieurs  se  rapprochent  bien  plus 
de  ceux  d'une  méthode  artificielle  que  des  caractères 
d'une  méthode  naturelle.  Cette  observation,  je  la  con- 
signai dans  le  Journal  des  Savants  de  l'année  1825, 
comme  on  le  verra  plus  bas  par  les  citations  que  j'en 
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extrairai;  mais  auparavant  je  reproduirai  à  Tappui 
de  mon  opinion  les  passages  suivants  des  Éléments 
de  botanique  de  Adrien  de  Jussieu,  botaniste  fort  dis- 
tingoié,  et  le  fils  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu. 

«Celui  (le  caractère) de  Tembryon  marchait 

<(  évidemment  en  avant  de  tous  les  autres,  et  partageait 
a  le  règne  végétal  en  trois  grands  embranchements  : 
«  les  acotylédonées ,  les  monocotylédonées  et  les  di- 
« cotylédonées.  Après  ce  caractère,  mais  bien  au- 
((  dessous  de  lui,  A.-L.  de  Jussieu  plaça  Tinsertion  des 
«  étamines  :  hypogyne,  périgyne  ou  épigyne  (1). . .  » 

«  Il  y  a  deux  parties  distinctes  à  considérer  dans 
«  la  méthode  de  Jussieu  : 

«  1"  Le  groupement  des  genres  en  familles; 

«  2°  La  coordination  de  ces  familles  en  classes,  et 
«  leur  série.  C'est  presque  toujours  cette  division  en 
«classes,  telle  qu'elle  est  indiquée  par  le  tableau 
a  précédent,  (|ue  les  livres  élémentaires  se  conten- 
te tent  de  présenter  sous  le  nom  de  cette  méthode, 
«  quoiqu'elle  ne  soit  seulement  que  la  partie  la  moins 
«  importante  de  ce  grand  travail.  Le  grand  pas  vers 
«  rétablissement  de  la  classification  naturelle,  c'était 
«  celui  des  familles  gui  méritassent  ce  nom^  et  c'est  ce 
«  qu'exécuta  A.-L.  de  Jussieu  (2).  » 

(i)  Cours    élémentaire  «f histoire    naturelle.    Botanique. 
Paris,  i844;  P-  5a6. 

(a)       Id.y     îbidj     p.  527. 
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118.  Après  avoir  lu  ces  citations,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  la  méthode  naturelle  de  Jussieu 
ne  dépasse  pas  Tordre  des  familles,  et  si  Ton  veut 
tenir  compte  des  citations  que  j'ai  faites  (114)  de 
lopinion  d'Antoine-Laurent  de  Jussieu  sur  beau- 
coup de  g*enres  de  Tournefort  et  de  Linné,  on 
peut  résumer  ainsi  les  travaux  sur  l'histoire  de  la 
méthode  naturelle  conformément  à  ce  qu'elle  a  été 
exposée  dans  le  Gênera  plantarum. 

119.  Les  botanistes  qui  ont  précédé  Adanson  et 
les  de  Jussieu,  notamment  Tournefort  et  Linné,  ont 
suivi  le  principe  de  la  méthode  naturelle  dans  les 
genres  que  leurs  successeurs  ont  conservés,  parce 
que  ces  genres  sont  bien  circonscrits,  leurs  espèces  res- 
pectives ayant  plus  de  ressemblance  mutuellequ' elles 
n'en  ont  avec  les  espèces  de  tous  autres  g'enres. 

Les  de  Jussieu  ont  fait  un  grand  pas  dam  la  connais- 
sance de  la  méthode  ?iatw'elle  en  groupant  les  genres  en 
familles  naturelles;  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  a 
attaché  son  nom  à  l'établissement  du  principe  de  la  su- 
bordination  des  caractères,  qui  a  été  considéré  comme 
une  véritable  découverte  en  philosophie  naturelle. 

120.  Il  appartient  aux  botanistes  successeurs 
des  de  Jussieu  de  réduire  les  familles  en  ordres, 
en  classes  et  en  embranchements  naturels. 
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Si  en  pareille  matière  Texpression  d*une  opinion 
est  permise  à  un  homme  qui,  n^ayant  pas  même 
la  prétention  d'un  amateur,  obéit  à  un  sentiment 
émané  de  Tétude  des  analogies  en  toute  chose,  con- 
sidérée en  g'énéral,  il  exprimera  ainsi  sa  pensée  : 

Lorsqu'on  disting'ue  les  plantes  en  trois  embran- 
chements ou  trois  classes  :  les  acotylédofiées,  les  mono- 
cotylédonées  et  les  dicotylédonées,  on  ne  peut  admettre  le 
même  intervalle  différentiel  entre  les  trois  groupes, 
car  les  plantes  des  deux  derniers  ont  des  cotylédons* 
tandis  que  celles  du  premier  en  sont  dépourvues. 
Conséquemment,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
réunir  les  monocotylédonées  et  les  dicotylédonét^s 
en  un  même  embranchement,  formé  de  deux  classes 
tout  à  fait  distinctes  des  plantes  dites  acotylédonées. 

En  outre,  Tétude  de  ces  dernières  plantes  no 
conduirait-elle  pas  à  établir  diverses  classes  assez 
différentes  les  unes  des  autres  pour  établir  des  em- 
branchements ?  C'est  ce  qui  me  paraît  vraisem- 
blable« 

121*  Enfin,  qu'on  me  permette  encore  d'expri- 
mer une  opinion  relative  à  Tinconvénient  qu  il  y  a 
d'élever  des  genres  au  degré  de  famille  et  des  familles 
au  degré  d*ordre  ou  de  classe,  d'après  le  seul  motif 
du  grand  nombre  d'espèces  congénères  et  du  grand 
nombre  d<»  g^enres  composant  une  famille.  Sans  cri- 
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tiquer  la  facilité  avec  laquelle  beaucoup  de  bota- 
nistes se  laissent  aller  à  multiplier  les  espèces,  leur 
gprand  nombre  dans  un  getij^e  bien  fait  n'est  point  un 
motif  de  les  répartir  en  plusieurs  g'enres,  car  on  évite 
l'inconvénient  que  peut  avoir  un  grand  nombn* 
d'espèces  en  divisant  le  g*enre  en  différentes  sec- 
lions  qu'on  disting^ue  par  des  lettres  de  l'alphabet  ; 
et  cette  manière  de  procéder,  avantag'euse  pour 
ménager  les  noms,  serait  applicable  à  des  sections 
de  familles  que  les  lettres  de  l'alphabet  disting'ue- 
raient  l'une  de  l'autre. 

122.  J'ai  parlé  de  l'inconvénient  qu'il  y  a  pour  la 
nomenclature  d'élever  les  genres  au  deg^ré  de  familles 
et  les  familles  au  degré  A' ordres  ou  de  classes;  mais  il 
en  est  un  plus  grave,  à  mon  avis  :  c'est  d'élever  la 
classe  des  monocoiglédonées  et  celle  des  dicotylédonées 
au  degré  de  Y  embranchement;  car  comparez  les  plantes 
de  ces  deux  classes  entre  elles,  et  voyez  s'il  existe  une 
différence  aussi  g'rande  que  celle  qui  disting*ue  les 
animaux  d'wn  embranchement  d'avec  les  animaux  de 
V embranchement  subséquent;  en  outre,  rappelez-vous 
l'observation  faite  plus  haut  (120),  que  les  monoco- 
îylédonées  et  les  dicotylédonées  ont  entre  eux  bien  plus 
d'analogie  que  les  acotylédonées  ?  Or,  pour  atteindre 
le  but  auquel  tend  la  méthode  naturelle,  l'analogie 
doit  être  aussi  grande  (|ue  possible  entre  les  diffé- 
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rents  degrés  d'élévation  des  groupes  de  plantes 
qu'entre  les  différents  degrés  d'élévation  des  g^ron- 
pes  d'animaux. 

125.  Après  avoir  sig*nalé  une  part  de  la  méthode 
artificielle  dans  les  groupes  de  végétaux  supérieurs 
au  groupe  des  familles,  je  dois  revenir  sur  les  clas- 
sifications antérieures  à  celles  d'Adanson  et  des 
de  Jussieu,  afin  de  montrer  que,  si  à  partir  des 
genres,  les  groupes  supérieurs  sont  formés  d  après 
la  méthode  artificielle,  les  genres  bien  faits  appar- 
tiennent à  la  méthode  naturelle.  C'est  donc  la  .con- 
séquence où  je  voulais  arriver  lorsque  je  me  suis 
élevé  contre  la  distinction  des  classifications  botani- 
ques faites  au  point  de  vue  absolu,  de  manière  que 
les  unes  sont  dites  exclusivenient  ûrtificielles,  et  les 
autres  exclusivement  naturelles.  Or  Thabilude  où  sont 
l)eaucoup  de  savants  de  faire  des  distinctions  al>- 
solues,  en  classant  des  choses  en  groupes  qu'ils 
disent  être  absolument  distincts  les  uns  des  autres, 
a  drs  inconvénicMits  de  toutes  sortes. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE  EN  ZOOLOGIE. 


124.  J'ai  parlé  de  la  méthode  naturelle  appliquée 
à  la  botanique  avant  de  parler  de  son  application  à 
la  zoologie;  en  cela,  j'ai  suivi  en  quelque  sorte 
Tordre  chronologique  adopté  en  France,  conformé- 
ment à  l'opinion  de  G.  Guvier  :  l'illustre  anatomiste 
considère  en  effet  le  Gênera  plantanim  comme  la  pre- 
mière application  qu'on  ait  faite  de  la  méthode  natu- 
relle à  la  science  des  corps  organisés,  en  même  temps 
qu'il  reconnaît  A.-L.  de  Jussieu  comme  l'auteur  du 
principe  delà  mbordinaiiondes  caractères  (H5),  principe 
qui  éclaire  la  classification  des  animaux  aussi  bien 
que  celle  des  végétaux. 

125.  J'ai  dit  plus  haut  (117)  que  j'avais  émis,  en 

40 
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1825,  dans  le  ^Tournai  des  Snrants^  une  manière  d'en- 
visag'er  la  méthode  naturelle  d'A.-L.  de  Jussieu, 
qui  avait  été  eonlirméc*  en  18ii  par  Adrien  de  Jus- 
sieu.  Je  n^produirai  lîdélcmc^it  mes  paroles  parée 
(|u'elles  (expriment  cneoîv  mes  opinions  relative- 
ment aux  analoy'ies  et  aux  dilVérenees  (jue  présente 
la  méthode  natun^lle  appli(]uée,  iruni^  part  à  la  bo- 
tanique, (4  d'uuf*  autre  part  à  la  zoologie. 

a  La  méthode  naturelle^  a  été  appliquée  d'abord 
((  au  règ'ue  vég'étal,  puis  à  Tensendjle  des  pTOup<'S 
«  de  tout  ordre  du  régnie  animal,  c'est-à-dire  aux 
((  régMies  qui  présentent  exelusivement  à  Tobserva- 
'(  lion  des  individus  re[)résen[ant  des  espèces  toutes 
((  faites.  ))  J'interromps  ma  citation  pour  faire  re- 
marquer (pi(*  Tarticîle  du  Jauviuil  des  Sara/its^  au(iiu4 
je  renqirunt(\  ayant  pour  obj(4  l'examen  de  la  mi- 
néralogie de  Beudant,  je  disais  ([ue  le  régMie  mi- 
néral ne  pirs(Mite  i)as  des  esjjèees  toutes  faites^  du 
moins  toujours,  parce  rpie  beaucoup  de  substances 
inorg^anirpies  sont  des  mé'langrs  ou  des  combi- 
naisons indélini(»s,  lors  ménn^  (|u'(^IIes  sont  cristalli- 
sées et  qu(^  en  délinitiv(^,  l'analyse  chimique  est 
toujours  nécessaire  pour  les  disling'uer  avec  certi- 
tude. Je  reprends  ma  citation  :  «  Mais  la  méthode 
'(  naturelle  donne»  des  résultats  dilTérenls  pour  les 
«  deux  rég'ucs. 

<(  Dans  le  i-égne  végxUal.  elle  a  conduit  à  établir 
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«  des  familles  plus  ou  moins  naturelles,  c'est-à-dire 
«  que,  dans  celles  qui  le  sont  au  plus  haut  deg^ré,  il 
«  suiKît  d'avoir  vu  une  espèce  pour  reconnaître 
«  toutes  les  espèces  de  cette  famille  qu'on  peut  ren- 
«  contrer  :  fnaùj  il  faut  l'avouer,  lorsqu'on  veut  coordon- 
«  ner  ces  familles  enti^e  elles,  les  rapprochements  auxquels 
«  on  est  conduit  reposent  bien  souvent  sur  des  caractèt^es 
«  artificiels;  et  quant  aux  familles  comprises  dans  les 
«  monocotylédonés  et  les  dicotylédones,  il  est  im- 
a  possible  de  les  échelonner  de  manière  que  les 
«  unes  puissent  être  considérées  comme  étant 
«  douées  d'une  organisation  plus  simple  que  les 
«  autres.  » 

«  Dans  le  règne  animal,  la  méthode  naturelle 
«  conduit  à  des  résultats  bien  plus  satisfaisants. 
«  Outre  la  possibilité  d'établir  des  g'enres  et  des  fa- 
«  milles  fondés  sur  des  ressemblances  aussi  g^randes 
«  que  celles  que  présentent  des  g'enres  et  des  fa- 
n  milles  de  vég'étaux,  tious  avons  en  outre  des  moyens 
«  d'échelonner,  je  7ie  dis  pas  les  familles,  mais  les  groupes 
«  plus  élevés,  tels  que  les  classes.  Que  l'o^i  prenne  pour 
«  point  de  départ  les  mammifères,  dont  l'organisation  est 
«  la  plus  complète,  et  celle  que  nous  pouvons  le  mieux  ap- 
«  précier  par  les  rapports  nombreux  qu'elle  a  avec  la  nôtre ^ 
«  on  établira  une  échelle  descendante  ^organisation  dam 
tt  les  autj*es  classes  d animaux,  dont  les  échelom  seront^  à 
«  de  légères  exceptions  près^  placés  duns  le  même  ordre 
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«  par  tous  les  naturalistes.  Mais  si  Ton  veut  éclwlomier 
«  les  ordres  dum  tnême  classe  et  surtout  les  familles  d' un 
«  même  ordre,  en  commençant  toujours  par  les 
«  g'roupes  dont  Torg'anisation  est  la  plus  élevée,  les 
<(  difficultés  aug^menteront  et  conséquemment  il  ne 
((  régénéra  plus  le  même  accord  que  pour  la  subor- 
«  dination  des  classes  (i).  » 

126.  La  g'rande  difficulté  que  présente  la  classi- 
fication en  séries,  proposée  par  différents  natura- 
listes, c'est  que  les  espèces  de  corps  vivants  sont 
bien  autrement  complexes  par  T ensemble  des  rap- 
ports mutuels  de  leurs  propriétés  ou  attributs,  que 
ne  le  sont  les  séries  arithmétiques  ou  g*éométriques 
exprimées  par  des  nombres.  A  la  vérité,  les  proprié- 
tés prises  pour  caractères  des  espèces,  distribuées 
en  g'enres,  familles,  ordres,  classes,  etc.,  n'étant 
(|u'en  petit  nombre  relativement  aux  propriétés  c|ue 
la  classification  n'énonce  pas,  la  distribution  des  es- 
pèces en  séries  est  plus  facile  qu'elle  ne  le  serait 
dans  le  cas  contraire,  où  toutes  les  propriétés  se- 
raient prises  en  considération.  Mais  il  arrive,  lors- 
(ju'on  examine  des  espèces  classées  en  séries  depuis 
un  c(*rtain  temps,  que  les  rapports  nuiUiels  sur  Ic^s- 
quels  repose  la  distribution  des  espèces  sont  ran^ 

(i)  Journal  des  Savants*  Année  i8a5|  pnge  617. 
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ment  conservés.  Dès  lors,  à  raison  de  nouveaux 
rapports  que  Ton  croit  plus  naturels  que  les  anciens, 
on  est  conduit  à  changer  la  classification  des  espèces 
de  celles  même  qu'on  croyait  le  mieux  connaître. 

127.  Si  Ton  tend  à  classer  les  espèces  d'animaux 
d'après  leurs  deg'rés  respectifs  d'org^anisation ,  de 
manière  que  les  premières  sont  jug'ées  supérieures 
à  celles  qui  les  suivent,  il  s'en  faut  beaucoup  que, 
dans  ces  classifications,  les  espèces  supérieures,  du 
moins  celles  des  mammifères,  par  exemple,  occu- 
pent des  places  parfaitement  en  harmonie  avec  les 
degrés  respectifs  des  facultés  que  Ton  fait  dépendre 
de  rintellig^ence  et  môme  de  l'instinct. 

128.  A  quoi  cela  tient-il  ?  A  ce  que  tout  en  recon- 
naissant g^énéralement  l'influence  exercée  par  un  cer- 
tain développement  du  système  nerveux  sur  les  fa- 
cultés dont  je  parle,  si  on  prend  en  considération  les 
formes  du  cerveau  et  même  les  traits  de  la  physio- 
nomie, quand  il  s'agit  des  individus  de  l'espèce  hu- 
maine, examinés  au  point  de  vue  respectif  de  leurs 
facultés  intellectuelles,  nous  n'avons  rien  encore 
de  précis,  malgré  de  nombreuses  tentatives,  pour 
juger  des  qualités  intellectuelles  d'après  l'observa- 
tion des  organes,  en  en  considérant  la  forme,  l'éten- 
due relative  qu'ils  occupent,  la  structure  et  les  pro- 
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portions  pc^spcclivos  do  leurs  tissus  eonsliluanls;  car 
(•(»tlo  observation,  louto  physique,  ne  donne  i*ien  de 
prr(*is  sui*  l'aelivité  dont  les  orf^'anes  soumis  à  Texa- 
uifMi  sont  douT's  à  IT-lat  ^  ivant. 

129.  I^e  peu  de  n^Iation  f|u'une  observation  at- 
tentive» ai)ereoit  aujourdluii  enti»e  les  orj^'anes  et  les 
(aeultrs  de  l'orcbM^  l(^  plus  (''levi''  (pie  nous  attribuons 
aux  animaux,  est-il  eoulorme  à  TimportaïK^Miue  la 
philosophie  doit  se  faire  de  la  méthode  naturelle?  Je 
ne  l'ai  jamais  pensr  ;  mais  eette  o|)inion  admise,  il 
serait  laeh(iix([u'on  voulût  suppléer  à  l'observation, 
on  eherehant  à  modifier,  sous  \o  prétexte  dfMvetifier 
des  i»ai)proehem(Mits(pii  reposent  sur  des  faits  ([u'on 
a  li(ui  de  eiM)ire  exacts.  Dès  lors,  ]o  n'hésite  ])oint 
à  diî'e  (pie  l'on  doit  continuer  la  marche  suivie  au- 
jourdlmi  par  les  anatomistes  et  les  zooloj^'istes  les 
plus  distinj^'ué's,  mais  avec  la  condition  expresse  de 
doiuier  uni*  attention  toute  paî'ficulière  à  la  relation 
(pie  p(Miv(Mit  avoir  les  facultés  appelées  intellectuelles 
et  instincti^'esav(H'  lesorpvmes,  tc^ls  ([u'ils  se  présen- 
tr^it  à  l'obseMnafion  savante,  alin  de  savoii»  en  défi- 
nitive^ s'il  existe  réelhMU(Mif  uik^  harmonie»  satisfai- 
sante entre  c(\s  laculté's  (^l  ros  mêmes  or^'anes. 


'  n* 


150.   La  conséqu(»nc(^  de  l'état  de^  choses  que  je 
viens  de  sif;*naler  est  (pi'fMi  disposant  les  espèces,  les 
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g^enres,  les  familles  d'un  même  ordre,  d'après  la 
considération  d'une  organisation  physique  jug^ée 
supérieure  à  l'organisation  physique  d'espèces  ap- 
partenant à  un  ordre  différent,  on  pourra  aperce- 
voir dans  celui-ci  des  espèces  supérieures  en  facul- 
tés intellectuelles  à  des  espèces  du  premier  ordre. 

Par  exemple,  l'ordre  des  quadrumanes  précède 
l'ordre  des  carnassiers,  et  celui-ci  précède  les  ordres 
des  marsupiaux,  des  rongeurs,  des  édentés  et  des 
pachydermes  auxquels  appartiennent  l'éléphant  et 
le  cheval  {Règne  animal  àe  Cuvier). 

151.  Si  vous  motivez  la  supériorité  de  l'ordre  des 
quadrumanes  par  la  supériorité  de  l'orang-outang, 
du  chimpanzé  et  du  gorille,  singes  que  Ton  a  toujours 
considérés  comme  les  êtres  les  plus  rapprochés  de 
l'homme  par  leur  organisation  physique  et  par  des 
facultés  intellectuelles  supérieures  à  celles  des 
autres  animaux  mammifères,  n'est-il  pas  évident 
que  les  makis,  quadrumanes  comme  les  singes 
que  je  viens  de  nommer,  comparés  à  l'égard  de 
Fintelligence  avec  les  carnivores  des  genres  chien 
et  phoque,  seront  tout  à  fait  inférieurs  à  ceux-ci.  Il 
y  a  donc  désaccord  entre  l'organisation  physique  et 
les  facultés  intellectuelles;  car,  aux  yeux  de  tous,  le 
chien  est  bien  supérieur,  comme  animal  intelligent, 
au  makis.  Même  résultat  pour  le  phoque. 
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152.  Ma  conclusion  est  donc  qu'on  ne  peut  ran- 
ger  les  espèces  animales  dans  une  série  unique, 
comme  Bonnet  et  de  Blainville  ont  tenté  de  le  faire 
à  des  époques  différentes  :  et,  après  avoir  réfléchi 
aux  séries  parallèles,  proposées  par  plusieurs  natu- 
ralistes, je  n'y  ai  vu  que  de  vains  palliatifs  au  vice 
radical  de  la  série  unique,  et  sans  doute,  des  études 
ultérieures  ne  manqueront  pas  d'altérer  la  rectitude 
des  séries  parallèles  en  obligeant  le  naturaliste  à 
disposer  ses  espèces  entre  les  lig'nes  mêmes  de  ces 
séries  de  manière  à  le  ramener  ainsi  à  la  classifica- 
tion dite  réticulée! 

155.  Je  conçois  un  mode  de  classification  exempt 
des  inconvénients  que  présentent  une  série  unique 
et  même  des  séries  parallèles;  mais  je  n'ai  nulle 
prétention  à  établir  un  système  de  zoologpie,  je  me 
borne  à  exposer  quelques  idées  propres  à  faire  dis- 
paraître les  inconvénients  dont  je  parle,  en  appli- 
quant mes  vues  à  la  disposition  de  quelques-unes 
des  espèces  de  l'ordre  des  quadrumanes  et  de  Tor- 
dre des  carnassiers,  classées  d'après  le  mode  que 
j'appelle  par  étages.  Ces  espèces  sont  disposées  sur 
deux  plans  superposés  horizontalement  ;  le  plan  su- 
périeur reçoit  les  quadrumanes  et  l'inférieur  les 
carnassiers. 

Les  espèces  considérées  par  les  naturalistes-ana- 
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tomistes  comme  les  plus  parfaites,  occupent  la  par- 
tie centrale  du  plan  ;  les  autres  espèces  sont  dispo- 
sées autour  des  premières  et  à  des  distances  d'autant 
plus  g'randes  du  centre  que  leur  org^anisation  est 
jugée  moins  parfaite. 

S'il  existe  des  modifications  d'org^anisation  très- 
diverses,  on  place  les  espèces  qui  les  présentent  sur 
des  rayons  différents  partant  du  centre. 

Et  s'il  existe  des  modifications  analognes  entre 
les  espèces  de  genres  différents,  on  dispose  ces  gen- 
res sur  un  même  rayon  et  l'on  fait  ainsi  une  série 
d'espèces. 

154.  Ne  sachant  pas  si  l'orang-outang,  le  chim- 
panzé et  le  gorille  doivent  être  considérés  comme 
,  différents  d'organisation  au  point  de  vue  de  leur 
supériorité  respective,  je  les  dispose  sur  la  circonfé- 
rence d'un  cercle  dont  le  centre  est  celui  du  plan. 
Leur  place  se  trouve  à  l'extrémité  des  trois  rayons 
qui  divisent  la  circonférence  en  trois  arcs  de 
120"  chacun.  S'il  venait  à  être  prouvé  que  les  trois 
espèces  diffèrent  réellement  d'organisation  au  point 
de  vue  de  leur  supériorité  respective,  il  faudrait 
les  mettre  à  des  distances  différentes  du  centre , 
et  toujours  sur  leurs  rayons  respectifs. 


15/i 
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135.  Je  placerai  le  plan  des  carnassiers  au-des- 
sous de  celui  des  quadrumanes  et  je  mettrai  au 
centre  les  espèces  les  mieux  or^nisées,  à  savoir  : 
le  chien,  le  phoque,  Tours  et  le  chat. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  chat  est 
censé  être  aussi  le  centre,  je  placerai  le  guépard. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  le  chien  est 
censé  le  centre,  je  placerai  la  civette,  puis  lagenette. 

Sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercle  dont  \e  phoque 
est  censé  le  centre,  je  placerai  V otarie,  Yenhydre,  et  la . 
loutre^  puis  la  marte  à  l'extrémité. 

Enfin,  sur  le  rayon  tiré  d'un  petit  cercte  dont 
\mrs  est  censé  le  centre,  je  placerai  le  subursus,  le 
mêlé  s  ^  et  ce  rayon,  comme  le  précédent,  aboutira  à 
la  marte. 

De  sorte  que  l'artifice  que  je  propose  permet  de 
ranger  les  espèces  en  séries  convergentes  aussi 
bien  qu'en  séries  divergentes  et  de  représenter  à 
l'œil  les  intervalles  différents  séparant  les  espèces 
d'une  même  série. 
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156.  Les  avantagées  de  la  distribution  par  étages 
des  espèces  zoolog*iques  sont  incontestables,  car  elle 
se  prête  à  représenter  aux  yeux  toutes  les  relations 
que  Tesprit  peut  apercevoir  entre  ces  espèces. 

V  Si  un  ordre  ne  présentait  qu'un  type,  d'org'a- 
nisation  dans  les  g'enres  et  les  espèces  qui  le  com- 
poseraient, un  seul  rayon  tiré  du  cercle  du  plan 
représenterait  Tensemble  de  ces  espèces,  et  le  ta- 
bleau indiquerait  clairement  ce  fait. 

2*  Si  un  ordre  présentait 
des    séries   parallèles    d'es- 
pèces aussi  rig'oureusement 
déterminées  dans  leurs  dis- 
tances respectives  que  le  sont 
les  termes  de  séries  numéri- 
ques, vous  traceriez   des    circonférences   concen- 
triques,  vous   prendriez   des   points    équidistants 
sur  la  courbe  de  moindre  rayon  que  vous  distin- 
gueriez par  les  lettres  a,  a,  a",  à!'\  cT,  d',  a7\.. 
et  vous  tireriez  de  ces  points  des  droites  parallèles 
au  point  d'intersection  avec  la  deuxième  courbe 
vous  écririez   les  lettres  b,  b\  b\  W\  b'\b\  ^^^.. 
sur  les  points  d'intersection  de  la  troisième  courbe 
les  lettres  c,  d,  d\  c'",  d'',  c*,  c^^..,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  figure  indiquerait  qu'il  n'y  a  pas  un  type 
unique  d'organisation,  mais  bien  qu'il  existe  autant 
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de  types  a,  «',  ii\  a",  n'\  a\  a"...  qu'il  y  a  de  léles 
de]séries. 

3"*  Si  un  ordre  présente  des  séries  converg'entes, 
le  second  tableau  montre  la  facilité  avec  laquelle  on 
les  présente.  Ainsi  le  phoque  et  ses  dérivés  d'une 
part,  et  d'une  autre  part  Fours  et  ses  dérivés,  sont 
sur  deux  lig-nes  qui  aboutissent  à  la  marte. 

ht  Si  un  ordre  présente  des  séries  diverg^entes, 
cas  le  plus  ordinaire,  je  crois,  du  moins  dans  la  classe 
des  mammifères,  le  premier  tableau  témoigne  de  la 
manière  de  satisfaire  à  cette  condition. 

5"*  On  peut  par  des  lig^nes  établir  des  rapports 
entre  les  diverses  espèces  d'un  même  plan. 

157.  Que  Ton  voulût  établir  une  relation  entre 
deux  espèces  placées  à  deux  étag*es  consécutifs,  on  y 
parviendrait,  en  tirant  une  lig^ne  dans  un  plan  ver- 
tical passant  par  les  deux  points  dont  il  s'agirait  de 
montrer  la  correspondance.  Par  exemple,  s'il  s'a- 
çissait  du  g'aléopithèque  du  premier  tableau  et  des 
chéiroptères  du  deuxième,  on  tirerait  du  premier 
point  au  deuxième  point  une  ligne  oblique  aux  deux 
plans. 

Si  l'on  avait  quelque  motif  de  vouloir  que  cette 
lig^ne  fût  une  verticale  (les  deux  plans  sont  supposés 
horizontaux),  on  satisferait  à  cette  oondition  à  Faid** 
ÔlUW^  convention  ^/'altitude  que  je  vais  expliquer. 
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Du  point  ^léopithèque  du  premier  plan  on  tire- 
rait une  perpendiculaire  au  deuxième  plan  et  on  la 
prolong^erait  quelque  peu  au-dessous,  c'est  précisé- 
ment à  l'extrémité  inférieure  de  cette  ligne  qu'on 
imaginerait  la  place  des  chéiroptères,  d'après  la 
convention  que  l'on  compenserait  par  abaissement  ce 
que  le  rapprochement  du  centre  tendrait  à  élever  l'or- 
ganisation des  chéiroptères,  qui  dans  ce  tableau 
sont  plus  éloigTiés  du  centre  que  ne  l'est  le  g^léo- 
pithèque.  Si  le  cas  était  inverse,  c'est-à-dire  que  le 
g^aléopithèque  fût  plus  éloig^né  du  centre  du  pre- 
mier plan,  que  les  chéiroptères  ne  le  sont  du  centre 
du  deuxième  plan,  on  reculerait  leur  place  de  ce 
centre  et  on  compenserait  l'éloig^nement  par  une 
élévation  dans  le  sens  de  la  verticale.  Ces  deux  cas 
montrent  que  la  compensation  d'altitude  serait 
Jiégative  ( — ^)dans  le  premier  cas,  ei  positive  (+)  dans 
le  second. 

138.  En  résumé,  on  voit  : 

!•  Gomment  sur  le  plan  des  quadrumanes  Tor- 
^nisation  des  espèces  s'affaiblit  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre. 

2*  Comment  la  forme  principale  va  en  s  affaiblis-^ 
sanl  sur  le  rayon  partant  du  centre  et  sur  lequel  se 
trouve  une  des  tiws  formes  les  plus  parfaites  des 
quadrumanes. 
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3**  Gommenl  il  est  possible  de  représenter  les  mo- 
difications que  peuvent  affecter  des  formes  qui  ne 
rentrent  pas  dans  Tune  des  trois  formes  centrales. 

4"*  Comment  il  est  possible,  en  opérant  la  distri- 
bution des  espèces  de  carnassiers  sur  le  plan  infé- 
rieur au  premier,  d'établir  une  correspondance 
entre  des  espèces  de  carnassiers  et  des  espèces  de 
quadrumanes. 

5°  Gomment,  si  le  chien  est  inférieur  aux  singles 
les  plus  parfaits,  il  en  est  rapproché  bien  plus  que  les 
makis  ;  car  si  dans  le  sens  vertical  il  y  a  infériorité 
de  haut  en  bas,  cette  infériorité  peut  être  bien  moin- 
dre qu'entre  deux  espèces  du  même  plan  qui  se  trou- 
vent à  d^  distances  considérables  Tune  de  Vautre. 

6°  La  possibilité  par  des  attitudes  différentes  pri- 
ses sur  chacun  des  plans  où  se  placeraient  des  es- 
pèces d'un  même  g-enre  présentant  une  notable 
différence  dans  leurs  facultés  intellectuelles  de  faire 
saisir  de  nouveaux  rapports  entre  les  espèces  de 
deux  ou  plusieurs  plans  superposés. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  donner  une  idée 
juste  (les  avantagées  de  la  dhiribution  des  esjHce.s  zm/fh- 
gfquesj)ar  étages.  Elle  est  applicable  à  la  classification 
des  races  humaines;  à  celle  des  espèces  d'un  g'enre; 
à  celle  des  genres  d'une  famille;  à  celle  des  ordres 
d'une  classe;  et  a  celle  des  classes  d*un  embran- 
chement. 
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159.  L'importance  des  facultés  attribuées  à  Tin- 
telligence  et  aux  instincts  est  telle  à  mon  sens,  que 
dès  à  présent  on  doit  les  prendre  en  considération, 
lorsqu'il  s'agit  de  classification,  parce  que  leur  exis- 
tence se  manifestant  par  des  phénomènes,  ces  facul- 
tés appartiennent  nécessairement  à  l'or^nisation,  et 
toute  classification  qui  sera  établie  comme  si  elles 
n'existaient  pas  laissera  quelquQ  chose  à  désirer.Mais 
il  convient  d'en  tenir  compte  avec  la  réserve  que 
la  science  restant  ce  qu'elle  est  actuellement,  on  se 
gardera  de  déranger  l'ordre  suivant  lequel  on  subor- 
donne les  espèces  zoologiques  les  unes  aux  autres, 
comme  je  l'ai  àii  explicitement  plus  haut  (129).  Il  me 
parait  donc  utile  que  si,  en  les  classant  «par  étages, 
des  espèces  paraissent  à  cause  de  leur  organi- 
sation devoir  être  placées  au  centre  relativement  à 
d'autres  espèces  évidemment  plus  intelligentes,  il 
faudra  tenir  celles-ci  éloignées  du  centre  ;  mais  on  en 
fera  la  remarque  explicite  afin  que  les  personnes 
qui  partagent  mon  opinion  cherchent  si  ce  résultat, 
que  je  trouve  opposé  au  but  de  la  méthode  naturelle,  telle 
que  je  me  la  représente,  ne  peut,  après  un  examen 
approfondi,  être  expliqué  conformément  à  cette  mé- 
thode, parce  que  cette  recherche  conduirait  à  trouver 
dans  l'organisation  physique  des  faits  qui  auraient 
échappé  jusque-là  à  l'observation  et  dont  l'impor- 
tance conséquemment  n'aurait  point  été  appréciée. 

11 


TROISIEME  DIVISION. 

DE  L'INTERVENTION  DE  L'EXPÉRIENCE  DANS  L'ÉTUDE  DES 

ÊTRES  VIVANTS,  ENVISAGÉE 

PRINCIPALEMENT  AU  POINT  DE  VUE  DE  LESPÈCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 


140.  Je  reconnais  en  fait  Texistence  des  espèces  de 
plantes  et  des  espèces  dammaux  décrites  par  les  natura- 
listes, mais  je  n'ai  aucun  titre  pour  discuter  si  telles 
de  ces  espèces  doivent  être  rejetées  définitive- 
ment; cependant  à  mon  sens  une  étude  appro- 
fondie en  réduirait  le  nombre,  ne  pouvant  admettre 
que  Ton  soit  fondé  en  raison  à  établir  Texistence 
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d'une  espèce,  d'après  Texamen  de  quelques  indin- 
dus  seulement,  comme  trop  souvent  on  l'a  fadt  : 
c  est  donc  le  désir  de  sortir  de  l'incertitude  oii 
je  suis  de  savoir  si  telle  pla^Ue  ou  tel  ammal  dont  on 
parle  doit  être  considéré  comme  une  esjTêcefioitrelle  ou 
comme  se  rattachant  à  wie  espèce  déjà  décrite,  qui  me 
porte  à  penser  que  les  considérations  suivantes 
pourront  sug^g-érer  aux  naturalistes  des  études  pro- 
pres à  y  mettre  un  terme,  en  leur  faisant  partager 
ma  conviction  du  secours  qu'ils  trouveront  dans  l'ex- 
périence  s'ils  veulent  la  consulter  à  Tinstar  des  phy- 
siciens et  des  chimistes. 

141.  Il  est  indispensable  de  rappeler  que  je  con- 
sidère comme  individus  d'wie  même  espèce,  ceux  qui, 
étant  issus  des  mêmes  parents  ou  de  commune  origine,  sont 
capables  de  produire  indéfiniment,  dans  les  mêmes  cir- 
coxsTANCES,  des  individus  qui  leur  ressemblent. 

Cette  définition  est  absolument  conforme  à  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale,  parce  qu'elle  s'arrête 
à  ce  qui  est  reconnu  de  tous  : 

V  La  reproduction  de  la  forme  des  parents  dans  leurs 
descendants; 

2*  La  similitude  des  circomtances. 

En  effet, 

1  "  La  similitude  de  la  forme  des  parents  dans  leui^s 
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descendants  est  un  fait  incontestable  pour  les  espè- 
ces actuellement  vivantes. 

2*  La  considération  de  X influence  des  circomtances, 
sur  laquelle  j'insiste  fortement,  rend  surtout  ma  dé- 
finition conforme  à  la  méthode,  parce  qu'elle  n'tf/- 
firme  ni  ne  repousse  l'opinion  que  les  espèces  actuelles 
descendent  des  espèces  antédiluviennes. 

Carévidemmfent  cette  opinion  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ne  peut  être  professée,  puisqu'elle 
ne  repose  sur  aucun  fait  précis  et  incontestable  y  et 
que,  d'un  autre  côté,  elle  ne  peut  être  rejetée  comiae 
absurde. 

Que  nous  apprend  l'expérience  relativement  à  la 
fixité  de  V espèce  dans  les  circonstances  du  monde 
où  nous  vivons?  C'est  qu'on  ne  peut  citer  un  seul 
exemple  d'une  espèce  qui  aurait  été  transformée  en 
une  autre.  De  là  cette  conclusion  : 

Dans  les  circonstances  actuelles,  /'essence  de  l'espèce 
est  fixe;  mais  il  est  entendu  que  cette  fixité  de  1'^*- 
sence  ne  signifie  pas  que  les  individus  d'une  même 
espèce  ne  sont  pas  susceptibles  de  présenter  entre 
eux  des  différences  plus  ou  moins  g^randes  qui  cons- 
tituent des  sous-espèces,  des  races,  des  sous-races  ou  de 
simples  variétés. 

142.  La  prescription  de  tenir  C(  nipte  de  Vinfiuence 
des  circonstances  avec  le  sens  que  j'attribue  à  cette  ex- 
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pression,  entraîne  la  conséquence  d'exciter  le  natu- 
raliste-philosophe à  entreprendre  des  expériences 
propres  à  faire  apprécier  d'une  manière  précise  Vin- 
fliience  de  circomtances  parfaitement  définies,  telles  que 
la  température,  la  composition  et  la  pression  d'at- 
mosphères de  natures  différentes  et  bien  détermi- 
nées, les  aliments,  etc.,  etc.,  afin  de  pouvoir  ratta- 
cher des  modificatiotis  pareillement  bien  défime^  à  ces 
mêmes  circonstances. 

Évidemment  la  question  de  savoir  si  les  espèces  ac- 
tuelles descendent  des  espèces  antédiluviennes  ne  peut 
être  traitée  avec  quelque  chance  de  succès  dans  le 
sens  affîrmatif  qu'autant  que  des  individus  d'une 
espèce  vivante,  placés  dans  des  circonstances  qu'on 
aurait  lieu  de  croire  analog'ues  à  celles  du  monde 
antédiluvien,  prendraient  des  formes  semblables  à 
celles  de  quelques  espèces  antédiluviennes;  il  est  en- 
tendu qu'il  y  aurait  nécessité  à  suivre  l'influence 
des  mêmes  circonstances  sur  une  suite  de  g^énéra- 
tions. 

145.  Les  expériences  auxquelles  on  soumet  les 
êtres  vivants  ne  portent  que  sur  des  individus.  L'expé- 
rimentateur doit  avoir  les  con  naissances  propres  à  ap- 
précier le  deg*ré  des  modifications  que  ces  individus 
auront  pu  subir,  afin  de  jug^er  si  elles  sont  assez 
fortes  pour  constituer  dos  sous-espèces  ou  seulement 
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des  races,  ou  bien  encore  des  sous-races  ou  de  sim- 
ples variétés.  Il  doit  surtout  s'efforcer  de  déterminer 
les  causes  des  modifications,  et  c'est  surtout  par  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale  qu'il  peut  espérer  d'y 
parvenir.  La  certitude  sera  acquise  \otss{\3l\\  produira 
à  volonté  ces  modifications  dans  des  circonstances  qu'il  aura 
déterminées. 


CHAPITRE  IL 

APPLICATION  DE  L'EXPÉRIENCE  A  LA  CONNAISSANCE  DES 
ESPÈCES  VIVANTES. 


144.  L'expérience  appliquée  à  l'histoire  naturelle 
conformément  à  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer, 
présente  moins  de  difficulté  quand  on  l'applique  aux 
plantes  qu'aux  animaux.  Aussi  commencerai-je  par 
les  premières,  en  m' empressant  de  faire  remarquer 
au  lecteur  que  je  me  garde  bien  d'exposer  un  pro- 
gramme  et  expériences,  satisfait  d'avoir  parlé  précé- 
demment de  l'esprit  qui  doit  présider  à  ces  expérien- 
ces, et  d'appliquer  maintenant  mes  vues  à  des  faits 
connus  sans  doute,  mais  dont  l'importance  relative 
à  la  science  pure  et  notamment  à  la  question  de  1'^^- 
pèce  et  de  la  méthode,  n'a  pas  toujours  été  appréciée  à 
sa  valeur  réelle. 
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ARTICLE   PREMIER. 

Expériences  sur  les  plantes  vivantes. 

145.  Les  expériences  entreprises  par  Vilmorin 
dans  r intention  de  savoir  comment  des  plantes  sau- 
vag*es  devaient  à  la  culture  des  modifications  qui, 
tout  en  conservant  leur  essence  spécifique,  en 
avaient  fait  d'utiles  aliments  à  rusag*e  de  Thomme 
et  des  animaux  domestiques,  ainsi  que  les  expérien- 
ces de  Duchesnes,  de  Sageret,  de  Louis  Vilmorin,  de 
Decaisne,  de  Naudin,  etc.,  relatives  aux  plantes  hy- 
brides et  aux  plantes  métis,  ne  sont  pas  intéressantes 
seulement  par  leur  utilité  immédiate  à  la  nourriture 
de  rhomme  ;  mais  la  lumière  qu'elles  répandent  sur 
les  questions  les  plus  élevées  de  la  science  pure,  les 
rendent  à  mon  sens  plus  précieuses  encore. 

A  a).  N'est-ce  pas  une  étude  pleine  d'intérêt  que 
celle  dont  la  carotte  sauvage  a  été  l'objet  pour  M.  Vil- 
morin ?  Semer  ses  graines  à  la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  afin  que  les  plantes  qui  en 
naîtront,  n'atteignant  pas  leur  développement  dans 
Tannée,  deviennent  bisannuelles,  d'annuelles  qu'el- 
les étaient  primitivement,  et  ne  fructifient  que 
la  seconde  année  ;  puis  recourant  à  la  sélection  en 
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ne  semant  que  les  graines  recueillies  sur  les  indivi- 
dus dont  la  racine  a  acquis  le  plus  de  développement; 
et  obtenir,  après  ^elques  générations,  des  indivi- 
dus à  racines  grosses  et  succulentes  au  lieu  d'être 
minces  et  ligneuses  comme  la  carotte  des  champs  ; 
n'est-ce  pas  là  un  résultat  important?  n'est-il  pas 
curieux  de  voir  un  simple  procédé  de  culture  pro- 
duire ces  grandes  modifications  dans  un  être  vivant 
sans  transformation ,  pourtant,  de  \ essence  de  l'es- 
pèce, car  en  tel  terrain  et  en  telles  circonstances  de 
culture,  les  individus  modifiés  retournent  au  type 
sauvage  (1)! 

A  b).  La  pratique  de  lo, greffe  ne  suggère-t-elle  pas 
plUB  d'une  réflexion  sur  l'organisation  des  plantes  et 
leur  vie  en  général?  Si  la  greffe  trouve  dans  la  sève  du 
sujetY  dlmieni  nécessaire  à  son  développement  comme 
elle  Teût  trouvé  dans  la  sève  de  la  plante  dont  elle  a 
été  détachée,  faut-il  en  conclure  d'une  manière  géné- 
rale l'existence  d'une  analogie  extrême  entre  la  sève 
du  sujet  et  celle  de  la  greffe,  de  sorte  que  là  où  la 


(i)  Je  viens  d'exposer  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Vilmorin  tels  qu'il  me  les  a  communiqués,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années  ;  mais  si  des  renseignements  nouveaux  sont 
exacts,  les  individus  de  carotte  sauvage,  mis  en  expérience  par 
M .  Vilmorin,  auraient  reçu  Tinfluence  du  pollen  d'individus  de 
la  carotte  domestique  cultivés  dans  le  voisinage  des  premiers. 
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composition  immédiate  des  deux  sèves  ne  serait  pas 
identique  ou  très-analog'ue,  la  greffe  ne  réussirait 
pas?  Je  ne  le  pense  pas,  par  la  Maison  quVn  aypiil 
ég^ard  aux  compositions  équivalentes  des  principes 
immédiats  org'aniques,  on  peutsV  xpliquer  comment 
ceux  d'une  sève  peuvent  se  chang-er  en  ceux  d'une 
autre  sève  fort  différente  de  la  première.  Voilà  ce  qui 
tient  à  la  composition  chimique  ;  mais  d'autres  con- 
ditions existent  encore  pour  assurer  la  greffe;  des 
analog*ies  de  structure  entre  elle  et  le  sujet,  et  cer- 
taines correspondances  entre  la  quantité  de  sève  que 
la  première  doit  trouver  dans  le  second  à  une  épo- 
que déterminée  delà  vèg'ètation. 

Les  plantes  ayant  la  faculté  de  s'assimiler  l'oxj- 
g-ène,  l'eau,  l'ammoniaque,  l'acide  carbonique,  des 
composés  d'oxygène  et  d'azote,  n'ont  pas  besoin 
d'une  nourriture  aussi  complexe  que  celle  des  ani- 
maux auxquels  est  nécessaire,  immédiatement  ou 
médiatement,  une  nourriture  d'orig'ine  végétale;  dès 
lors,  la  végétation  de  la  greffe,  aux  dépens  de  la  sève 
du  mjet,  se  conçoit  par  la  moindre  complication. 
Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  disons  que  le  nom- 
bre des  espèces  de  plantes  susceptibles  d'être  greffées 
sur  d'autres  et  de  se  développer  est  fort  limité, 
preuve  de  la  nécessité,  comme  nous  l'avons  vu. 
d'un  certain  nombre  d'analogies  entre  le  sujet eih 
greffe. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  greffe  peut  se  déve- 
lopper aux  dépens  de  la  sève  d'une  autre  espèce  que 
la  sienne,  elle  présente  un  exemple  de  la  force  in- 
hérente au  vég'étal  g'reffé  pour  conserver  sa  forme 
spécifique. 

Voilà  des  faits  connus  de  tous,  mais  Tétude  de  la 
greffe  n'a  pas  donné  à  la  science  tout  ce  qu'elle  me 
paraît  susceptible  de  donner  ;  un  examen  microsco- 
pique et  chimique  auquel  on  soumettrait  successi- 
vement deux  espèces  de  plantes  dont  l'une  serait 
alternativement  le  sujet  ei  Xo.  greffe,  présenterait,  je 
n'en  doute  pas,  d'heureux  résultats. 

k  c).  La  greffe  conservant  les  propriétés,  les  at- 
tributs de  la  plante  d'où  elle  provient,  n'est  qu'un  cas 
jmrtiailier  de  la  multiplication  des  végétaux  par  la  division 
de  ^individu.  La  multiplication  par  les  g'raines  donne 
(les  résultats  bien  différents,  car  c'est  par  la  voie  de 
semis  que  l'horticulture  est  parvenue  à  se  procurer 
le  plus  grand  nombre  des  variétés,  l'ornement  de  nos 
jardins,  qui  ne  sont  ni  hybrides  ni  métis  (B). 

La  science  a-t-elle  retiré  de  ce  g^enre  de  multipli- 
cation tout  ce  que  l'observation  et  l'expérience  peu- 
vent connaître  en  le  pratiquant.  Je  ne  le  pense  pas. 
Cependant,  n'importerait-il  pas  aux  progrès  de  la 
science  qu'un  même  expérimentateur  étudiât  ce  que 
l'espèce  pourrait  recevoir  de  modifications  de  la 
part  de  circonstances  diverses  et  définies  auxquelles 
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seraient  soumises  des  graines  produites  par  un 
même  individu,  et  des  gpraines  produites  par  des  in- 
dividus divers  d'une  même  espèce  placés  respective- 
ment dans  des  conditions  diverses  et  toujours  dé- 
finies de  culture  et  même  de  milieu  ? 

Ne  serait-il  pas  curieux,  comme  complément  de 
ces  recherches  expérimentales,  de  les  exécuter  com- 
parativement sur  des  individus  provenant  d'une 
même  plante,  et  que  dès  lors  on  aurait  lieu  de  con- 
sidérer comme  identiques,  parce  qu'ils  auraient  éU' 
obtenus  par  division?  Ne  serait-il  pas  curieux  de 
soumettre  chacun  d'eux  à  des  conditions  différentes 
de  vég'étation? 

La  première  série  d'expériences  apprendrait  les 
modifications  que  l'homme  peut  faire  subir  aux 
g^raines,  et  la  deuxième  série  les  modifications  que 
les  conditions  tiifférentes  de  vég'étation  peuvent 
faire  subir  à  des  individus  identiques  d'origine. 

B.  Les  expériences  relatives  au  croisement  des 
plantes  ne  sont  pas  moins  curieuses  par  leurs  résul- 
tats; et  leur  importance,  au  point  de  vue  de  la  ques- 
tion de  Vcspcce,  est  incontestable  quand  il  s'agfit 
d'apprécier  les  variations  dont  les  corps  vivants  sont 
susceptibles  et  la  durée  de  ces  variations.  Avant  tout, 
j'appellerai  yy/r//^/(r?-//yô/7V/(P  ou  hybride  le  produit  de 
deux  espèces  différentes,  et  phmte-tnétis  ou  méth  le 
produit  de  deux  variétés,  de  deux  sous-races,  de 
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deux  races  ou  de  deux  sous-espèces  d'une  même 
espèce. 

Quels  sont  les  résultats  des  expériences  faites  avec 
le  plus  de  précision  sur  le  croisement  des  plantes? 

C'est  que  les  hybrides  sont  rares,  parce  que  les 
croisements  auxquels  ils  doivent  la  naissance  résul- 
tent toujours  d'espèces  très-analog*ues,  par  exemple, 
d'espèces  congpénères;  de  sorte  que,  si  les  produc- 
teurs des  hybrides  appartiennent  à  des  espèces  de 
deux  genres  différents,  on  est  tenté  de  croire  qu'il  y 
aurait  convenance  peut-être  à  confondre  les  deux 
genres  en  un  seul. 

Quelle  que  soit  la  différence  existant  entre  les  in- 
dividus d'une  même  espèce,  elle  ne  sera  jamais  com- 
parable à  celle  qui  distingue  deux  espèces  l'une  de 
lautre.  Gonséquemment  les  métis  seront  toujours 
plus  nombreux  que  les  hybndes. 

Enfin,  si  les  hybrides  sont  féconds,  l'expérience 
apprend  que  le  plus  grand  nombre  s'éteignent  après 
quelques  générations,  tandis  que  les  métis  sont  en 
général  féconds,  et  si  leurs  produits  n'ont  pas  la  vi- 
talité des  individus  d'une  sous-race,  d'une  race, 
d'une  sous-espèce  pures,  ils  jouissent  cependant  de 
la  faculté  de  se  reproduire,  quand  ils  ne  font  pas 
retour  à  un  de  leurs  ascendants. 
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ARTICLE   2. 

Expériences  sur  les  animaux  vivants, 

146.  L'analogie  de  l'homme  avec  les  animaux, 
plus  grande  qu'elle  n'est  avec  les  plantes,  donne 
plus  d'intérêt  encore  aux  expériences  dont  les  pre- 
miers peuvent  être  l'objet  relativement  à  celles  que 
l'on  fait  sur  les  vég^étaux.  En  effet,  les  animaux  se 
prêtent  à  des  expériences  analogoies  à  celles  dont  je 
viens  de  parler  (145  A  et  B).  En  outre,  ils  peuvent 
être  soumis  à  des  recherches  expérimentales  d'un 
vif  intérêt  pour  la  connaissance  de  nos  propres  fa- 
cultés, lorsque  nous  étudions  leurs  mœurs,  leurs 
instincts  et  que  nous  recherchons  si  les  espèces  les 
plus  élevées  en  organisation  exécutent  des  actes  du 
domaine  de  l'intelligence. 

A,  L'économie  des  animaux  présente  des  faits 
correspondants  à  ceux  de  l'économie  des  plantes  en- 
visagée au  point  de  vue  de  l'alimentation  de 
l'homme.  Non-seulement  on  peut  étudier  l'alimen- 
tation des  animaux  et  en  déduire  d'utiles  rensei- 
gnements sur  la  nature  des  aliments,  mais  encore 
sur  les  conditions  de  repos  ou  d'exercice  des  ani- 
maux, de  lumière  ou  d'obscurité  où  on  les  place,  et 
sur  les  jnfluences  de  ces  conditions  relatives  à  la 
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proportion  et  à  la  nature  même  des  principes  immé- 
diats produits.  11  est  encore  une  source  de  faits  cu- 
rieux à  recueillir,  suivant  que  les  animaux  ont  subi 
la  castration  ou  non. 

B.  L'élevage  des  animaux  domestiques  a  été 
longtemps  réduit  à  des  pratiques  communes  dont  la 
science  a  profité  sans  doute  ;  mais  l'augmentation 
de  la  population,  les  sentiments  de  philanthropie  qui 
animent  les  gouvernements  pour  améliorer  le  ré- 
gime des  masses,  ont  surtout  fait  apprécier  les  avan- 
tages des  bonnes  conditions  de  Félevage;  et  au- 
jourd'hui il  est  permis  à  la  science  pure  de  puiser 
des  connaissances  à  une  source  qui,  jusque-là,  lui 
avait  été  interdite. 

Cette  source  nouvelle  de  connaissances  a  surtout 
été  ouverte  à  l'époque  où  les  savants  ont  pu  observer 
les  modifications  qu'un  simple  éleveur  de  bestiaux 
avait  apportées  par  une  pratique  qu'il  tint  cachée, 
parce  que  la  fortune  et  non  la  science  était  son  but 
unique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  annales  de  la  science 
conserveront  toujours  le  nom  de  Bakewell,  parce 
que  ses  succès  communiquèrent  une  vive  impulsion 
à  ses  concurrents,  et  que  les  savants,  en  réfléchissant 
aux  produits  de  ces  pratiques  nouvelles,  aperçurent 
bientôt  l'avantage  que  la  science  pure  en  retirerait 
certainement  pour  éclairer  d'une  vive  lumière  la 
question  de  l'influence  des  ascendants  sur  leurs  des- 

12* 
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riMidaiils  cl  los  (jucslioi)s  i'(datives  à  \élera;/e,  C'<'sl  à 
(•(^  point  (le  viKMjiril  est  possible^  d'appivcior  loulc 
l'rleiuliie  (les  r(Misei<>'nenu'nls  qiK^  la  science  est  ap- 
pel(''e  à  puiser  dans  des  |)i*()ecd(''S  (|iii  ne  sont  plus 
reslreinls  à  vlrct^r  des  individus,  nicinc  choisis,  mais 
à  ap'ii'  par  voie  de  la  S(''l(M*lion  des  produclcui^s  avec 
rinl(Mdion  (1(^  tftodi/irr  des  individus  ddns  un  sens  yy/v>- 
jirc  f)  sfifisl'nirt'  ù  des  hcstdns  drferntitu''s. 

Mais  en  e\|)rinianl  une  opinion  couinie  savanl 
(l('*sii'eu\  (1(^  connaîliH*,  (ju'on  sache  (pie  je  suis 
fort  irsorv('^  lorsqu  il  s'agit  de  |)i*ononc(M'  d'une  nia- 
ni('M'(Md)solu(*  sui*  la  hnntr  d'inie  ])rati(pï(Mr('d(n*ajj;'c 
dont  1(^  iM'sultal  inun(''diat  donne  une  rinndv  ù  bon 
uwirlié,  paire  (]U(M-ette  prati(|U(^  a  ahivf»v  la  duive 
d(^  r('devaf>n\  Nous  savons  si  peu  de  choses  encore 
sur  l'alinKMitation  (h^  rhonun(\  (pi(*  je  u(^  vouch-ais 
pas  prendre*  la  resp()nsahilit('*  de  me  [)i*ononcer  sur 
un(^  prati(|U(^  nouvelle^  relativement  aux  avantaf;*(*s 
ou  aux  incoint'uients  de  ses  produits  Cfutsonf//u's 
contnte  ulinu'nts.  (^(^st  av(M*  ceth*  rcscrv(*  <1^*^?  dans 
toutes  les  circonstances  où  j'ai  pu  (''nonc(M*  mon  o[)i- 
nion  sur  l'appivciation  des  animaux  (l(^  boucherie 
soumis  au  juf>vment  d  un  jui*y.  j'ai  insist(''  avant 
tout  pour(|uela  viande  fui  jugve sous  les  difleiH^nte^s 
lormes  où  I  art  culinaire  nous  la  pivsente*  sur  nos 
lal)lcs,  et  cette  (''|)î*euve  iTcst  cpie  le  mtnincncrnwnt  de 
Icruincn  tel  t/ur  je  le  a  nu  (Us  itnur  (pi  il  s(  ni  d(''finifil . 
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G.  Enfin  les  animaux,  étudiés  dans  leurs  mœurs, 
leurs  instincts  et  dans  des  actes  semblant  émaner  du 
raisonnement,  peuvent  donner  sur  la  connaissance 
des  facultés  de  l'homme  des  renseignements  qu  on 
ne  trouverait  dans  aucune  autre  étude,  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  impossible  de  ne  pas  considérer  Texa- 
men  des  animaux  comme  étant  étroitement  lié  avec 
la  psycholog^ie  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de 
plus  précis  dans  cette  élude  des  facultés  de  Fhomme. 

147.  L'étude  des  individus,  plantes  ou  animaux, 
conduit  à  prendre  en  considération  des  attributs,  des 
propriétés,  des  qualités,  qui  avaient  été  rejetés 
comme  variables  dans  les  divers  individus  d'une 
même  espèce  par  les  naturalistes  classîficateurs. 

Telle  est  la  couleur  dont  on  ne  tient  compte,  pour 
ainsi  dire,  que  par  exception  dans  l'étude  des  es- 
pèces, mais  dont  on  doit  tenir  un  compte  exact  dans 
les  individus  :  les  types  colorés,  que  je  dispose  en 
dix  cercles,  permettent  de  donner  à  cet  attribut ^ 
dans  les  descriptions  du  naturaliste,  une  précision 
Irès-satisfaisante.  Par  exemple,  il  est  permis  de  fixer 
l'étendue  de  la  variation  de  la  couleur  dans  les  dif- 
férents individus  d'une  mêtne  espèce.  Ainsi  : 

Les  Dahlias  comprennent  41  grammes  sur  72  ;  les 
extrêmes  sont  le  violet  et  le  4  jaune. 

Les  Reines-Margniorilos  en  oonipronnent  iU;  le 
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5  bleu  violet  et  le  2  violet  rouge  sont  les  extrêmes. 

Les  Zinnia  (violacea)  en  comprennent  27  ;  le  4  vio- 
let et  Torang^é  jaune  sont  les  extrêmes. 

En  insistant  sur  le  jour  que  le  principe  du  mélange 
des  couleurs  et  le  principe  de  leur  contraste  simultané 
jettent  sur  un  grand  nombre  de  phénomènes  de 
Téconomie  organique,  je  craindrais  qu'on  m'adres- 
sât le  reproche  d'entrer  dans  les  détails. 


CHAPITRE  III. 

DE  L'APPLICATION  DES  PRINCIPES  DE  L'ÉTAT  ANTÉRIEUR  ET 

DE  L'ÉTAT  ULTÉRIEUR^  L'HISTOIRE 

DU  DÉVELOPPEMENT  DES  ÊTRES  VIVANTS. 


148.  L'étude  approfondie  des  individus,  plantes 
ou  animaux,  portant  sur  l'ensemble  de  leurs  fonc- 
tions, sur  leur  développement  et  leur  dépérissement, 
depuis  la  formation  de  l'embryon  jusqu'à  la  mort, 
est  en  histoire  naturelle  et  en  physiolog^ie  d'une  ex- 
trême importance  pour  apprécier  toute  la  valeur  des 
principes  que  j'appelle  de  l'état  antérieur  et  de  tétât  ul-r 
térieur.  Ces  principes  ne  sont  pas  de  ma  part  des 
a  priori;  je  les  ai  déduits  d'une  critique  émanée  de 
la  méthode  a  posteriori,  et  à  cette  origine  se  rattache 
la  valeur  que  je  leur  attribue  en  histoire  naturelle, 
en  anatomie  comparée,  et  même  en  physiolog^ie. 
Peut-être   me  dira-t-on  qu'ils  ne  diffèrent  point 
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esseiilielhMUcnt  du  principe  des  causes  finales.  Je  ré- 
pondrai c[ue  jesiiisl(»])romiei^  à  lo  roconnaîlro;  omis 
\e  principe  des  causes  finales^  cxpi'ession  do  la  méthode 
a  priori,  a  donné  lieu,  dans  rap})liêalion,  à  tant  de 
ei*ili(juesjustenienl  fondées,  (|u'en  en  faisant  usag*e, 
j'aurais  eru  donner  Ir  ehanf>'e  sur  ma  pensée  en  pa- 
raissant l)raver  des  eriliquesque  je  trouve  justes.  Je 
n'ai  donc  point  hésité  à  for'uiuler  le  principe  de  fétat 
antérieur  iA  l(^  principe  de  Tétat  ultérieur,  pai*ce  (ju'il 
est  impossible  d'en  méeonnaîli*(^  Torignne  a  poste- 
riori dans  toutes  les  eii^eonstanees  où  je  m'en  sers. 
D'ailleurs,  avee  ma  eonvietion  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain  c»t  mon  amoui*  du  vrai,  je  suis  toujours 
lHHu*eux  d'arriver  à  nn  Intf  où  d'autres  arrivent  g'ui- 
d('^s  pai'  une  méthode  différente  (h'  celle  (jne  fui  choisie. 

Ii9.  Lorsque  l'habitude  restreint  le  travail  du  na- 
luraMste  à  de  pures  (leseiMj)tions,  qu'il  jug^e  pouvoir 
satisfaii'e  à  la  mé^thodfMiatm-elie  parcec[u'ilasig*nalé 
des  analogies  et  des  (hlîé'rences  dans  une  séiie  d'ê- 
tres qu'il  rapproche  ou  éloigne^  d'espéees  connues  et 
déjà  classées,  il  ne  peut  n'^sultcr  lien  de  grand,  à 
l'époquf»  actuelle  d(^  la  science,  d'un  tel  travail  des- 
criptif et  de  pure  imitation. 

D'un  autre  coté,  si  Tanalomiste,  après  avoir  pris 
im  mcnic  org'ane  dans  ime  série  d'animaux,  avec 
l'intention  d'en  faire  une  (Mude  C(Mrq)arative,  afin  de 
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le  connaître  aussi  bien  que  possible;  si,  en  outre, 
après  avoir  étudié  successivement,  et  toujours  com- 
parativement,  d'autres  org^anes,  il  s'arrête  à  ces 
études  sans  restituer  aux  êtres  concrets  les  org^anes 
qu'il  en  a  séparés,  afin  de  les  étudier  au  point  de  vue 
abstrait^  il  s'exposera  à  imaginer  de  pures  hypo- 
tlièses,  dénuées  de  conclusions  réelles.  Pour  que  les 
conclusions  de  l'anatomiste  aient  une  signification 
définitive,  les  organes  qu'il  a  étudiés  abstractive- 
ment  et  comparativement  doivent  être  ramenés  aux 
individus  concrets  auxquels  ils  appartiennent  respec- 
tivement, afin  qu'en  les  étudiant  dans  leur  ensem- 
ble, la  science  puisse  s'en  représenter  la  connexion 
et  leurs  fonctions,  et  soit  capable  de  se  faire  une 
idée  de  ces  individus  au  double  point  de  vue  de 
Tanatomie  et  de  la  physiologie,  c'est-à-dire  expli- 
quer les  fonctions  par  le  jeu  des  organes  préala- 
blement étudiés  dans  leur  structure,  leurs  con- 
nexions et  leurs  propriétés. 

150.  Quelle  est  donc  la  dernière  conséquence  de 
tout  ce  qui  précède?  C'est  que  les  sciences  naturelles 
ne  concernent  en  définitive  que  le  concret; 

Que  ce  concret  n'est  connu  de  l'homme  que  par  ses 
propriétés,  ses  qualités,  ses  attributs; 

Que,  pour  connaître  ces  propriétés,  ces  qualités,  ces 
attributs,  la  faiblesse  de  son  esprit  l'oblige  à  les  étu- 
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dier  isolément  et  comparativement  dans  une  série 
d'êtres  analogues  ; 

Que  ces  études  faites  n'ont  de  signification  réelle 
qu'à  la  condition  expresse  que  les  connaissances  des 
propriétés,  des  qualités,  des  attributs,  fruits  de  le- 
tude  abstraite  et  comparative,  feront  retour  par  voie 
de  synthèse  aux  objets  concrets  desquels  Yatiafyse  les 
avait  momentanément  séparés. 

On  ne  peut  donc  admettre  que  des  propriétés,  des 
qualités,  des  attributs  séparés  duconcret,  afin  de  les  étu- 
dier séparément  et  comparativement,  puissent  for- 
mer un  système  de  connaissances  indépendantes  du 
concret  auquel  elles  se  rattachent.  Évidemment  un  tel 
système  ne  comprendra  que  des  parties  d'un  tout; 
des  entités,  des  abstractions  réalisées,  dénuées  de  tout 
caractère  d'une  science  positive. 

151 .  Quand  l'étude  de  l'être  vivant,  faite  comme  je 
viens  de  le  dire,  est  revenue  à  son  point  de  départ, 
elle  a  réuni  les  connaissances  propres  à  montrer  la 
grandeur  de  l'harmonie  des  principes  qui  concou- 
rent au  maintien  de  la  vie  de  cet  être,  depuis  le  mo- 
ment où  deux  substances  émanées  l'une  du  mdle  et 
l'autre  de  la  femelle,  se  sont  confondues  en  une  seule 
susceptible  de  s'accroître  plus  ou  moins  rapide- 
ment aux  dépens  du  monde  extérieur,  sous  la 
forme  essentielle  à  son  espèce;  forme  reçue  de  ses 
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parents,  qu'elle  transmettra  à  d'autres  individus 
semblables  à  elle-même;  et  la  condition  de  perpé- 
tuer la  forme  spécifique  une  fois  satisfaite,  les  élé- 
ments de  rindividu  se  sépareront  de  la  matière  pour 
rentrer  dans  le  réservoir  commun. 

152.  Que  Ton  réfléchisse  à  la  durée  d'une  vie 
d'homme  susceptible  de  dépasser  un  siècle  et  plus, 
malgré  des  maladies  héréditaires,  malgré  des  mala- 
dies dont  les  causes  viennentdu dehors,  et  l'espritsera 
sans  doute  frappé  de  cette  longue  durée  !  Il  ne  la  com- 
prendra qu'en  déduisant  de  l'enchaînement  des  cau- 
ses aux  efiets  qui  se  manifestent  dans  ce  grand  phé- 
nomène à!  une  vie  séculaire ,  la  nécessité  àes principes  de 
réiat  antérieur  et  de  F  état  ultérieur  :  et  cette  nécessité 
apparaissant  encore  dans  la  contemplation  de  la  vie 
rapide  àeV éphémère  et  de  Vinfusoire,  la  contempla- 
tion des  extrêmes  fera  rentrer  tous  les  intermédiaires 
dans  le  même  point  de  vue,  et  donnera  ainsi  la  plus 
grande  généralité  aux  deux  principes. 

Et  franchement,  sans  ces  principes,  comment 
concevoir  la  permanence  des  formes  spécifiques,  sous 
lesquelles  nous  apparaissent  les  êtres  vivants?  Les 
variétés  des  plantes  obtenues  de  semis,  et  les  varié- 
lés  d'animaux  domestiques,  loin  d'être  invoquées  en 
faveur  de  la  variabilité  des  espèces,  sont  à  mon  sens 
un  puissant  argument  à  l'appui  de  leur  fixité  !  Au- 
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trement,  comment  concevrait-on  les  difficultés  que 
nous  éprouvons  à  maintenir  des  modifications  pro- 
duites par  la  culture  et  le  climat  ou  par  la  domesti- 
cité, lorsque  nous  les  jugeons  propres  à  satisfaire 
nos  besoins  ou  nos  jouissances?  Dès'  que  ces  êtres 
modifiés  cessent  de  se  trouver  dans  la  sphère  des 
causes  de  leurs  modifications,  celles-ci  tendent  à 
s*eflacer;  et  si  le  retour  au  type  orig^inel  ou  spéci- 
fique n'est  pas  parfait,  incontestablement  la  ten- 
dance à  celte  forme,  plutôt  qu'à  toute  autre,  devient 
manifeste  a  tous  les  yeux,  et  les  différences  qu'on 
peut  observer  sont  des  effets  dignes  d'être  notés  par 
la  science  la  plus  précise! 

153.  Je  cite  des  exemples  propres  à  montrer  l'ap- 
plication des  principes  de  Fétat  antérieur  et  de  tétai 
ultérieur. 

On  a  dit  que  des  embryons  d'espèces  diverses,  ù 
une  certaine  époque  de  leur  vie,  ont  une  méine  forme; 
on  eti  a  conclu  qu'ils  sont  les  mêmes,  et  que  si  plus  tard  tes 
uns  deviennent  des  animaux  dune  organisation  supérieut^e 
à  celle  des  autres,  c* est  par  la  raison  que  ceus-ci  ont  subi 

un  ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT. 

Conclusion  qui  a  été  érigpée  en  /A^ow  qualifiée 
de  ti*anscendante. 

Je  me  g^arderai  bien  d'en  discuter  sérieusement 
les  détails;  je  me  bornerai  à  mon{vevi\\\expres,^onde 
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la  méthode  aprim,  ta  plus  absolue,  elle  est  en  opposi- 
tion extrême  avec  la  méthode  a  posteriori  expérimen^ 
taie. 

Eîffectivement  vous  dites  a  priori  Tliomme  étant 
ranimai  parfait,  son  embryon  est  le  seul  qui  par- 
vienne à  son  complet  développement  après  avoir  été 
successivement  embryon  de  rayonné,  embryon  darti^ 
cillé,  embryon  de  mollusque,  embryon  de  vertébré,  et  vous 
ajoutez  :  Tembryon  de  Thomme  excepté ,  tous  les 
autres  sont  donc  frappés  à  une  certaine  époque  de 
leur  vie  d'un  arrêt  de  développement  qui  les  constitue 
animaux  inférieurs  d'une  org'anisation  d'autant  moins 
élevée  que  l'arrêt  de  développement  a  été  plus  près 
de  leur  formation. 

154.  Cette  proposition  ne  reposé  que  sur  la  res- 
semblance que  vousavez  cru  trouver  entre  l'embryon 
humain  de  divers  âges  avec  les  embryons  des  ani- 
maux inférieurs  à  son  espèce;  mais  comment  ad- 
mettre la  réalité  de  cette  ressemblance  quand  on  sait 
que  les  embryons  des  espèces  les  mieux  déterminées 
de  chacun  des  embranchements  du  règ'ne  animal  se 
développent  avec  la  forme  spécifique  qu'ils  tiennent 
de  leurs  ascendants  respectifs,  et  que  ceux  de  ces 
mêmes  embryons  vivant  dans  les  mêmes  circons- 
tances, les  uns  à  côté  des  autres,  conservent  cette 
forme  spécifique,  et  qu'enfin,  arrivés  à  une  eer- 
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laine  époque  de  leur  vie,  la  plupart  se  multiplient 
exclusivement  par  des  œufs. 

153.  Appliquons  les  deux j/tificipes  de  fétat antérieur 

et  de  l'état  ultérieur  à  l'observation  incontestable  de  la 

fixité  des  formes  spécifiques  des  êtres  vivants,  dans 

les  circonstances  où  nous  vivons,  et  nous  verrons 

leur  parfait  accord  avec  la  définition  de  f  espèce  que 

i'ai  formulée  conformément  à  la  méthode  a  posteriori 

•'  I 

expérimentale  (18,  141).  i 

I 

156.  Si  les  descendants  reproduisent  la  forme  de 
leurs  ascendants  dans  le  monde  actuel ,  c'est  une 
preuve  incontestable  que  depuis  la  naissance  d'un 
individu  jusqu'à  sa  mort,  il  n'y  a  pas  un  instant  où 
l'essence  de  l'espèce  originelle  cesse  d'exister.  D'où 
la  conséquence  rigoureuse  qu'à  un  certain  instant, 
où  l'on  envisage  la  forme  d'un  individu,  cette  forme 
est  la  conséquence  des  causes  comprises  dans  l'ex- 
pression de  principe  de  F  état  antérieur. 

Si  maintenant  les  formes  d'embryons  de  diverses 
espèces  d'animaux  vous  paraissaient  semblables  à 
une  certaine  époque  de  leur  vie,  avant  de  conclure 
qu'elles  le  sont,  obser\^ez  les  développements  succes- 
sifs postérieurement  à  cette  époque,  et  alors,  si  les 
différences  apparaissent  conformément  à  leurs  ori- 
gines respectives,  en  vertu  du  prinape  de  tétai  ulté- 
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rietir,  vous  conclurez  que  la  similitude  aies  embryom  com- 
parés n'était  qu'apparente  et  non  pas  réelle. 

On  voit  que  si  avec  raison  je  rejette  Y  opinion  de  la 
préexistence  des  germes,  j'admets  que  du  moment  où 
un  embryon  est  formé  de  la  substance  du  mâle  et 
de  la  substance  de  la  femelle,  il  a  en  lui  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  développement  de  la  forme  de  ses 
parents,  producteurs  de  la  sienne. 

Je  dis  d'après  cela  :  partisans  dune  théorie  transcen-- 
dante,  vous  raisonnez  d'après  une  apparence  abso- 
lument opposée  à  l'observation  la  plus  exacte  et  la 
plus  conforme  à  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale; vous  êtes  donc  en  dehors  de  la  science  po- 
sitive. 

157.  Si  maintenant  vous  prétendiez  qu'en  disant 
les  formes  des  embryons  semblables  vous  ne  les  dites  pas 
identiques,  et  que  vous  n'admettez  pas  qu'en  se  dé- 
veloppant ultérieurement,  elles  affectent  des  formes 
autres  que  celles  des  parents  leurs  producteurs,  à 
mon  tour  je  demanderais  ce  que  sig'nifle  la  qualité  de 
transcendante  donnée  par  vous  à  votre  hypothèse,  et 
vos  motifs  pour  l'opposer  à  une  théorie  qui  ne  vous 
inspire  que  du  dédain  et  dont  cependant  vous  re- 
connaissez les  conclusions  exactes  ?  Soyez  convain- 
cus qu'il  n'y  a  de  grand  et  de  beau  dans  la  science 
que  le  vrai  dont  la  démonstration  peut  être  donnée. 
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158.  Enfin  ce  que  je  demande  à  ceux  qui  cultivent 
la  science  des  êtres  vivants,  c'est  de  ne  jamcjs  oublier 
que  la  philosophie  ne  réside  pas  dans  des  considéra- 
tions abstraites.  En  les  supposant  exactes  elles  ne  sont 
que  transitoires,  et  dès  lors  elles  doivent  faire  retour 
aux  êtres  vivants  desquels  l'analyse  les  a  séparées 
pour  les  bien  connaître,  et  c'est  au  moyen  de  celle 
synthèse  finale  qui  les  réunit,  qu'on  rend  compte  d*^ 
rintimilé  de  leurs  rapports  et  qu'on  parvient  à  conce- 
voir Tharmonie  merveilleuse  des  fonctions  des  êtres 
vivants  à  laquelle  rien  dans  la  nature  n'est  compa- 
rable ! 


quatrièlMe  division. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  DE  L'ESPÈCE 

DANS  LES  ÊTRES  VIVANTS  D'AVEC  L'ESPÈCE  CHIMIQUE 

ON  DÉDUIT  POURQUOI  ON  NE  PEUT  APPLIQUER 

LA  MÉTHODE  NATURELLE  A  LA  CLASSIFICATION    DES  ESPÈCES 

CHIMIQUES. 


1 59.  Nous  avons  vu  que  V espèce  chimique  simple  ou 
complexe  appartient  au  concret;  qu'en  contractant 
une  combinaison  avec  une  autre  espèce,  elle  est  sus- 
ceptible dVn  constituer  une  troisième;  que  l'espèce 
chimique,  en  se  décomposant,  se  réduit  en  diverses 
espèces.  Nous  avons  vu  qu'un  très-g*rand  nombre 
d'espèces,  simples  ou  complexes,  sous  l'influence  de 
la  chaleur,  passent  de  l*état  solide  à  l'état  liquide  et 
à  l'état  aériforme  sans  éprouver  d*altération  dans 
leurs  constitutions  respectives;  enfin  nous  avons 
admis  que  les  individus  dont  l'ag^rég^ation  constitue 
un  objet  sensible  à  nos  sens  sont  identiques,  et  tant 
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(|U(*  I Csprcc  à  la(|urllr  ils  a|»parli('nnriil  pcrsislr,  ils 
nianUrstcMil  loulcs  les  proprirh's  (|u«'  )nvsciile  ICs- 
prcc^  dans  (1rs  cirronslances  (h'IcrnniK't's. 

KîO.  LV'.Nyy/Vv  riraittr  rst  rcpiv-scnlre  par  des  im/f- 
ri(h(s{\\\\^  coinnic  Xi'spra'vJùin'Huio,  sonl  h*  cottcrct. 

Mais  Ions  les  individus  ne  \  ivaiil  <]u\à  la  condition 
de  conserver  icnr  essence  spéeifi(jtfe,  ne  peuvent 
épi'onver  aucun  de  ces  ciian^cnients  (|ue  présent*^» 
l  espère  diiiniqne,  soit  (preile  se  cond)ine  avec  unr 
antre,  soit  (|u'étant  complexe,  elle  se  siinplilic»  en  s<* 
di'coniposant. 

(Ihacpie  indi\idn  vi\  ant  clianp'  de  foi*in(^  plus  on 
moins  depuis  sa  naissance  jns(|n'à  sa  mort,  et  la 
succession  d(^  ses  chanycmcnls  est  continue. 

Tous  les  individus  d'une  même  espèce^  vivante  ne 
se  ressend)]ent  pas  enti'c  eux  ;  de  là  des  distinctions 
de  sfHfs-rsjjères^  i\e  l'dces,  de  stnfs-nircs  cl  de  vcfrirfés, 
selon  (|ue  les  individus  se  distin^^iKMit  les  uns  des 
autres  par  des  difTi'renccs  plus  ou  moins  gTandes. 
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IMPOSSIBILITÉ  d'établir  POUR  LES  ESPÈCES  CHIMIQUES 
UNE  CLASSIFICATION  CORRESPONDANT  A  LA  CLASSIFICATION 
DES  ÊTRES  VIVANTS  FONDÉE  SUR  LE  PRINCIPE  DE  LA 
MÉTHODE  NATURELLE. 

161.  Puisque  le  principe  fondamental  de  la  mé- 
thode naturelle  a  pour  objet  de  composer  des  grou- 
pés de  différents  ordres,  dont  les  êtres  compris 
dans  un  même  groupe  ont  plus  de  ressemblance  mu- 
tuelle qu'ils  n'en  ont  avec  les  êtres  compris  dans 
tout  autre  groupe  d'ordre  correspondant,  le  même 
être  ne  petit  être  placé  dans  deux  groupes  à  la  fois.  Or  ce 
principe  une  fois  énoncé,  et  suivi  dans  ses  consé- 
quences relativement  à  la  classification  des  espèces 
chimiques,  rend  impossible  l'application  de  la  mé- 
thode naturelle  à  ces  mêmes  espèces. 

162.  En  effet,  une  classification  des  espèces  chi- 
miques aussi  conforme  que  possible  au  principe  de 
la  méthode  naturelle,  ne  peut  ne  pas  comprendre 
dans  un  même  groupe  de  corps  complexes  des  com- 
posés identiques  par  un  de  leurs  éléments,  puisque 
l'espèce  composée  comprend  deux  catégories  de  pro- 
priétés chimiques  :  des  propriétés  exercées  par  l'af- 
finité qui  est  la  résultante  des  principes  constituants 
de  l'espèce,  et  des  propriétés  exercées  par  ses  élé- 

13 
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luents  lorsqu'ils  se  séparent.  On  voit  donc  que,  quelle 
que  soit  la  nature  des  composés  binaires,  la  condi- 
tion de  plus  gprande  analogpie  pour  leur  classification 
est  d'avoir  un  élément  commun,  puisque  celui-ci  en 
quittant  l'autre  donnera  un  même  phénomène  pour 
la  série  de  tous  les  composés  binaires  dont  cet  élé- 
ment fait  partie. 

165.  Cela  posé,  supposons  des  composés  bi- 
naires. Dans  chacun  d'eux  il  existe  un  principe 
électro-négatif  ou  comburant  et  un  principe  élec- 
tro-positif ou  combustible.  Eh  bien,  groupera-t- 
on les  composés  en  prenant  le  principe  électro- 
négutif  pour  élément  commun,  ou  fera-l-on  le 
contraire? 


A.  Composés  binaires  ayant    B.  Composés  binaires  ayant 
le  principe  électro-négatif        le  principe   électro-positij 


commun. 

commun. 

COMPOSES  OXYOtKÉS. 

COMPOSfiS  niB£ft« 

Oxygène  +  chlore. 

Fer  + 

oxygène. 

brome. 

chlore. 

iode. 

brome. 

soufre. 

iode. 

sélénium. 

soufre 

phosphore. 

sélénium. 

arsenic* 

phosphore 

fer. 

arsenic. 
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164.  D'après  le  premier  principe  de  classifica- 
tion (A)  vous  faites  un  groupe  très-nombreux 
d'espèces  composées  chacune  ^oxygène  et  d'wn 
corps  combustible.  Le  caractère  commun  à  toutes 
ces  espèces  sera  tiré  de  leur  décomposition  en 
oxygène  et  en  un  corps  combustible  de  nature  va- 
riable. 

D'après  le  secoad  principe  de  classification  (B) 
vous  faites  un  groupe  très-nombreux  d'espèces 
composées  chacune  de  fer  et  d'un  corps  comburant. 
Le  caractère  commun  à  toutes  ces  espèces  sera 
^xé  de  leur  décomposition  en  fei'  et  en  un  corps 
comburant  vartab^* 

Dans  la  première  classification,  les  oxydes  de 
fer,  de  nickel,  de  cobalt,  de  chrome,  etc.,  etc., 
seront  associés. 

Dans  la  seconde  classification,  les  oxydes  de 
fer  seront  associés  aux  sulfures,  aux  chlorures, 
aux  bromures,  aux  iodures....  de  fer. 

165.  Direz-vous  qu'il  est  plus  simple  d'asso- 
cier les  oxydes  de  fer  aux  oxydes  de  nickel,  de 
cobalt,  de  chrome,  etc.,  que  de  les  associer  aux 
sulfures )  aux  chlorures,  aux  bromures^  aux  io- 
dures de  fer,  etc.? 

On  répondra  par  le  fait: 

1*"  Que  dans  la  nomenclature  chimique  de  La-» 
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voisier,  de  Guyton,  de  Berthollet  et  de  Fourcroy 
on  a  adopté  le  premier  principe; 

2"*  Mais  que  dans  l'ens^gnement  oral  et  écrit 
généralement  on  suit  le  second  principe. 

Et  dans  cette  manière  de  procéder  on  ne  peut 
prouver  qu'il  y  ait  contradiction,  manque  de  logi- 
que, par  la  raison  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
propriétés  de  Tespèce  chimique  composée  qu'on 
étudie  lorsqu'elle  ne  se  décompose  pas;  mais  encore 
les  propriétés  qu'elle  manifeste  lorsque  ses  éléments 
en  se  séparant  constituent  d'autres  espèces.  Or  les 
réactions  exercées  par  les  éléments  de  l'espèce,  giit 
une  extrême  importance  en  chimie,  et  il  faut  dire 
que  les  réactions  des  oxydes  de  fer  seront  les  mêmes, 
quelle  que  soit  la  place  qu'ils  occupent  dans  des 
classifications. 

166.  C'est  cette  circonstance  de  dynamique  chi- 
mique où  les  éléments  d'une  espèce  se  séparent  ou 
s'unissent  pour  constituer  des  espèces  différentes  de 
celles  qu'on  a  mises  en  présence,  qui  disting^ue  émi- 
nemment la  chimie  de  la  botanique  et  de  la  zoolo- 
g^ie  dont  les  espèces  n'existent  qu'à  la  condition  de 
l'intégrité  complète  des  individus  qui  les  représen- 
tent. C'est  celle  condition  que  respecte  le  principe 
de  la  méthode  naturelle  d'après  lequel  une  espèce 
vivante  ne  peut  occuper  deux  places  dans  la  classî- 
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ficatîon.  Dès  lors  vous  ne  pouvez  associer  un  mam- 
mifère avec  un  oiseau,  un  cheval  avec  une  poule, 
tandis  qu'en  chimie  vous  êtes  à  Tabri  du  reproche 
d'avoir  commis  une  absurdité  scientifique  en  pla- 
çant les  oxydes  de  fer  dans  les  composés  oxygénés  ou 
bien  dans  les  composés  ferrés. 

Il  y  a  plus,  c'est  que  les  savants  qui  ont  eu  le  plus 
de  prétention  à  faire  des  classifications  naturelles 
les  ont  généralement  bornées  à  la  coordination  des 
corps  simples  entre  eux  ;  et  on  le  conçoit  parce  que, 
la  difficulté  sigpnalée  plus  haut  (163)  pour  la  classifi- 
cation des  composés  binaires  n'existant  pas,  les 
corps  simples  peuvent  être  comparés  ensemble  sous 
tous  les  rapports,  même  lorsqu'ils  entrent  en  com- 
binaison avec  quelque  corps,  où  qu'ils  opèrent  des 
décompositions. 

167.  Mais  la  prétention  d'assujettir  à  une  classi- 
fication naturelle  les  espèces  de  la  minéralogie 
manque  de  fondement,  parce  que  le  minéralogiste 
serait  dans  la  nécessité  de  faire  entrer,  dans  la  clas- 
sification,  des  corps  que  le  naturaliste  n'est  pas 
censé  connaître,  puisque  se  trouvant  dans  la  nature 
à  l'état  de  gaz  invisible  ils  ne  peuvent  être  décrits 
que  par  le  chimiste.  Enfin  les  espèces  minéralogi- 
ques  étant  en  réalité  les  espèces  chimiques,  et 
le  nombre  de  celles-ci  étant  bien  plus  grand  que  le 
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nombre  des  autres,  on  ne  voit  pas  comment  il  serait 
possible  au  minéralogiste  de  faire  une  classification 
naturelle  qui  ne  se  composerait  que  d'un  petit  nom- 
bre des  espèces  chimiques  offertes  par  le  monde 
minéral  à  l'observation  du  naturaliste. 


QUATRIÈME   LIVRE. 
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AVERTISSEMENT. 


168.  On  trouvera  sans  doute  des  répétitions  dans 
le  livre  IV  qu'on  va  lire;  et  certes!  si  cette  intro- 
duction à  une  histoire  des  connaissances  chimiques 
ne  se  composait  que  de  choses  connues,  je  serais 
passible  du  reproche  de  reproduire  un  certain 
nombre  de  propositions  déjà  énoncées;  mais,  con- 
vaincu de  la  différence  du  système  d'idées  que 
j'expose  avec  les  opinions  les  plus  généralement 
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professées,  loin  de  considérer  cette  répétition 
comme  un  défaut,  elle  m'a  paru  absolument  né- 
cessaire, indispensable  même,  pour  montrer  à  mes 
lecteurs  le  fond  de  mes  pensées,  et  leur  donner  le 
moyen  de  jugper  par  eux-mêmes  de  l'étendue  dont 
elles  sont  susceptibles  relativement  aux  sciences 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle  distribuées 
en  quatre  classes. 


CHAPITRE   PREMIER. 

PRÉFACE  HISTORIQUE. 


160.  Dans  Tintroduction  à  mes  Considérations 
générales  sur  F  analyse  organique  et  sur  ses  applica- 
tions (1),  j'ai  dit  :  ...  «  Convaincu  de  la  nécessité 
«  d'une  méthode  pour  faire  cesser  cet  état  de  cho- 
«  ses,  et  sachant  les  conditions  qu'il  fallait  remplir 
«  avant  de  l'établir,  j'ai  mis  toute  la  persévérance 
«dont je  suis  capable  dans  mes  recherches  sur  les 
«produits  de  l'org^anisation  :  au  lieu  de  tendre  à 
«  faire  ce  qt/on  appelle  une  découverte^  je  me  suis  sur- 
«  tout  attaché  à  soumettre  une  même  matière  orga- 
«  nique  à  des  procédés  d'analyse  différents,  soit  par 
«la  nature  des  réactifs  employés,  soit  par  les  cir- 

(t)  PobHéet  en  18149  pc^ge  i^* 
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«  constances  des  opérations,  afin  d'apprécier  l'exac- 
«  titude  relative  de  chaque  procédé.  » 

170.  L'analyse  immédiate  appliquée  aux  matiè- 
res astringpentes ,  aux  matières  colorantes  et  aux 
corps  gras,  conformément  à  ces  idées,  me  condui- 
sit d'abord  à  coordonner  mes  recherches  spéciales 
chacune  sous  la  forme  méthodique,  puis  à  coordon- 
ner celles-ci  sous  la  forme  d'une  méthode  générale 
dont  l'exposé  est  l'ouvrage  dont  je  viens  de  repro- 
duire le  titre.  Il  est  le  fruit  des  expériences  qui 
m'occupèrent  depuis  i806  jusqu'en  i824. 

171.  Ce  fut  dans  la  disposition  d'esprit  dont  je 
parle  que,  lié  avec  Ampère  et  Frédéric  Guvier  d'une 
amitié  à  laquelle  la  mort  seule  a  mis  un  terme,  la 
classification  des  connaissances  humaines  devint 
durant  plus  de  quinze  ans,  entre  nous  trois,  un  sujet 
constant  de  discussions.  Ampère  nous  exposait  les 
idées  qu'il  a  réunies  plus  tard  sous  le  titre  d'Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  et  dans  chacune  de  nos 
conférences  les  discussions  duraient  des  heures  en- 
tières. 

172.  En  me  rappelant  ces  conférences,  plus  de 
quarante-cinq  ans  après  leur  commencement,  j'-é- 
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prouve  le  besoin  de  dire  quelques  mots  de  la  dispo- 
sition d'esprit  que  chacun  de  nous  y  apportait. 

175,  Ampère  admirait  Descartes  :  il  était  simple 
étudiant,  encore  enfant,  quand  il  lut  Téloge  par 
Thomas  du  grand  philosophe  français,  et  dès  lors 
s'éveillèrent  en  lui  le  sentiment  d'admiration  pour 
ce  puissant  esprit  et  le  goût  des  sciences  ;  c'est  Am- 
père qui  le  disait  :  il  y  a  effectivement  plus  d'une 
ressemblance  entre  les  esprits  de  Descartes  et  d'Am- 
père. 

Le  gpénie  mathématique  leur  était  incontestable- 
ment commun  ;  tous  les  deux  sentaient  le  besoin  de 
sortir  de  V abstraction  mathématique  pour  méditer  sur 
les  phénomènes  du  monde  visible,  et  étudier  le 
monde  physique ,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  le 
concret  :  et  tous  les  deux  encore,  non  satisfaits  de  ces 
études,  aimaient  à  s'élancer  dans  le  monde  invisible 
de  la  métaphysique. 

174.  Si,  pour  le  savant  comme  pour  le  vulgaire, 
de  tels  besoins  dénotent  de  grandes  et  de  nobles  in- 
telligences, reconnaissons  l'impossibilité  d'y  satis- 
faire, tant  ils  dépassent  les  limites  des  facultés  de 
rindivîdu-homme,  quelque  reculées  qu'on  les  sup- 
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Pai' rxeinple ,  que  pouvait  (expliquer  Descaries  à 
une  époque  où  tous  les  phénomènes  du  monde  se 
réduisaient,  pour  \c  philosophe,  à  une  matière  inerte 
i^ecevant  le  mouvement  d\m<*  impulsion  extérieure? 
où  pres(|ue  tous  les  phénomènes,  si  variés  et  sinom- 
hreux,  (|ue  manifi^stenl  les  diverses  espèces  de  corps 
sous  l'influence  des  l'ories  appelées  chaleur,  lu- 
mière, éleetrieité  et  ujaf^Miétisme,  étaient  inconnus, 
aussi  hien  (pie  les  phénomènes  (|ue  nous  rapportons 
aux  actions  chimiques? 

Certes,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  qufî  Desear- 
tes  ait  trop  écrit,  mais,  s(^lon  |)lusi(Hu»s  savants,  sa 
^'loire  aurait  f^af^iu'  à  (m^  qu(*  ses  puhlications  eus- 
sent é'ié  resh'einles  à  ses  d('»cou vertes  mathémati- 
([ues,  et  aux  seules  (|U(^slions  de  physique  et  de  phi- 
losophie cpril  a  résolues.  Xous  apprécions  le  motif 
de  ce(t(*  opinion  en  ne  voyant  (|ue  la  g'ioire  du  sa- 
vant; mais  si  l'on  considère»  avec  nous  les  lumières 
(|ue  la  psyeholooi(^  retire  de  l'étude  approfondie  des 
faraudes  inteHif»ences ,  une  puhlication  restreinte 
ne  donnerait  [)lus  l'idée  du  Deseartes  que  nous  con- 
naissons, et,  quelque  sévèrement  qu'on  jug*e  plu- 
sieurs parties  de  sa  philosophie,  et  sa  physique,  ne 
serait-il  pas  Tàcheux  qu'on  ne  connut  pas  des  écrits 
|)ropres  à  ré\  éh^*  aux  penseurs  la  cause  des  erreui's 
rju'il  a  eonnnisrs? 
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175.  Le  premier  précepte  de  Descartes  est  ainsi 
formulé  (1)  : 

(»  Le  premier  était  de  ne  recevoir  aucune  chose 
«  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidemment  être 
«  telle  ;  c'est-à-dire  d'éviter  soig^neusement  la  pré- 
(«  cipitation  et  la  prévention,  et  de  ne  comprendre 
«  rien  de  plus  en  mes  jugements  que  ce  qui  se  pré- 
«  senterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  mon 
«  esprit,  que  je  n'eusse  aucune  occasion  de  le  mel- 
«  Ire  en  doute.  » 

176.  Ce  précepte  ne  m'a  jamais  paru  clair;  el 
après  avoir  tenté  de  l'appliquer  dans  mes  recher- 
ches, j'en  ai  attribué  le  manque  de  clarté,  le  défaut 
de  précision,  à  une  pétition  de  prùicipe  d'abord,  et 
ensuite  à  la  confusion  de  ce  qui  est  un  précepte  avec 
ce  qui  en  est  la  coméquence. 

«  Ne  recevoir  jamais  aucune  cliose  pour  vraie 
que  je  ne'  la  connusse  évidemment  êb'e  telle.  » 

Mais  qu'est-ce  qu'on  doit  attendre  d'un  précepte, 
d'une  méthode?  Évidemment  c'est  le  îiioyen  de  con*- 
naître  la  vérité  :mBAS^  pour  prévenir  toute  ambig'uïté^ 
distinguons  d'abord  les  deux  sens  dont  cette  phrase 
t*8t  susceptible^ 

(i)  (Maures  de  DescarteSy  édition  de  Gousin»  tome  I, 
page  i4x. 
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Premier  sens.  L'esprit  d'investigation  veut  décou- 
vrir une  vérité  qui  lui  est  cachée. 

Deuxième  sens.  L'esprit  critique  veut  reconnaître 
si  une  proposition  donnée  comme  vérité  en  est  une 
réellement. 

Le  premier  sens  signifie  que  la  vérité  est  à  décou- 
vrir. 

Le  deuxième  sens  suppose  une  proposition  décou- 
verte, que  la  critique  examine  pour  savoir  si  elle 
est  vraie  comme  on  l'avance. 

Sans  aucun  doute,  ce  sens  est  celui  du  premier 
précepte  de  Descartes. 

Or  ce  précepte  ne  donnant  pas  le  moyen,  mais  le 
résultat  sans  le  moyen,  est  bien  à  mon  sens  une  péti- 
tion de  principe. 

«...  De  ne  comprendre  rien  de  plus  en  mes  juge- 
«  ments  que  ce  qui  se  présenterait  si  clairement  ef 
«  si  distinctement  à  mon  esprit,  que  je  n'eusse  au- 
a  cune  occasion  de  le  mettre  en  doute.  » 

Évidemment  ce  n'est  pas  là  un  précepte  :  car  si 
c'en  était  un,  que  d'avocats,  que  de  [professeurs,  je 
ne  dis  pas  que  de  sophistes,  avec  une  parole  élo- 
quente ou  simplement  un  discours  clair  et  précis, 
vous  feraient  prendre  pour  des  vérités  des  choses 
imaginaires,  inexactes  ou  fausses? 

Qu'y  a-t-il  d^exact  dans  les  paroles  de  Descartes? 
C'est  i\\x  une  proposition  démontrée  vraie  a  pour  cons<'*- 
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quence  la  clarté  et  la  précision.  Mais  on  ne  peut 
avancer  comme  précepte  qu'une  idée  claire  est  vraie, 
à  cause  de  sa  clarté  même  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle l'esprit  la  comprend. 

177.  Les  préceptes  2,3  et  4  me  paraissent  clairs 
oi  vrais.  Ils  s'appliquent  à  la  recherche  de  Tin- 
connu,  mais  je  ne  les  trouve  pas  suffisamment  dé- 
veloppés :  et  dans  l'ordre  logique  il  me  semble 
qu'ils  devraient  précéder  le  premier;  car,  à  mon 
sens,  celui-ci  est  plutôt  un  critérium  propre  à  appré- 
cier le  degré  de  certitude  des  choses  découvertes 
qu'il  n'est  un  moyen  de  faire  découvrir  ces  choses, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut  (176). 

178.  Je  ne  doute  pas  que,  si  Descartes  eût  plus 
souvent  appliqué  d'une  manière  rigoureuse,  à  l'é- 
lude des  phénomènes  du  monde  visible,  les  précep- 
tes qu'ils  donnés,  il  ne  les  eût  modifiés  dans  l'expres- 
sion, parce  qu'alors  il  eût  senti  la  nécessité  d'indi- 
quer des  critères  dont  il  s'est  abstenu  depcwler;  enfin 
les  applications  qu'il  en  eût  faites  l'auraient  conduit 
à  reconnaître  comme  erronées  des  propositions  don- 
nées par  lui  pour  des  vérités. 

179.  Qu'Ampère  n'eût  cultivé  que  les  mathéma- 
tiques, jamais  la  pensée  ne  lui  serait  venue  de  faire 
une    classification    des    connaissances   humaines; 
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mais  parce  qu'il  possédait  des  connaissances  pro- 
fondes en  physique  et  en  chimie,  des  connaissances 
réelles  en  histoire  naturelle,  et  que  ses  études  litté- 
raires avaient  été  excellentes  (1),  la  classification 
qu'il  méditait  ne  pouvait  lui  paraître  une  témérité 
de  la  part  de  son  esprit. 

180.  Deux  circonstances  me  parlaient  en  faveur 
des  idées  d'Ampère,  son  âg^e  dépassant  le  mien 
d'une  douzaine  d'années  à  peu  près,  et  ma  profonde 
estime  pour  son  génie  ;  mais  d'autres  circonstances 
ag'issaient  différemment  pour  atténuer  l'effet  des 
premières  :  d'abord  l'indépendance  de  mon  esprit, 
la  disposition  où  je  suis  de  me  rendre  un  compta 
exact  de  la  diversité  des  manières  dont  les  esprits 
divers  procèdent  à  la  recherche  de  l'inconnu,  enfin 
l'ardeur  religieuse ,  l'épithète  est  vraie,  que  je  me 
connais  dès  l'enfance  pour  la  vérité. 

181.  La  résultante  de  ces  circonstances  était 
pour  moi  le  besoin  d'une  méthode  sévère  applicable 
aux  explorations  variées  des  sciences  naturelles 
pures  et  appliquées.  Mais  à  cette  époque  il  y  avait  de 
ma  part  seulement  tendance  à  la  rechercher,  et  Tes- 

(i)  Ma  phrase  iie  veut  pas  dire  qu'il  avait  fait  ses  études 
dans  un  collège;  la  vérité  est  quV/  les  avait  faites  excel-- 
lentes. 
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pérance  d'y  parvenir  reposait  seuleinefit  sur  les  ré- 
sultats de  quelques  séries  de  recherches  chimiques 
accomplies  heureusement  dans  la  direction  dont  je 
parle,  c'est-à-dire  en  partant  de  la  méthode  a  poste- 
riori que  j'appliquais- déjà  avec  Tintention  de  re- 
chercher les  causes  immédiates  des  effets  soumis  à 
mes  études.  Celte  disposition  d'esprit  me  mettait 
souvent  en  opposition  avec  des  propositions  avan- 
cées par  Ampère,  sans  preuve  suffisante  à  mon 
sens;  et  la  réflexion  me  disait  qu'il  ne  pouvait  en 
f*tre  autrement.  Effectivement  le  champ  des  con- 
naissances humaines  qu'il  voulait  embrasser  pour 
mettre  chacun  des  g-roupes  qu'il  imaginait  devoir 
subordonner  à  une  classification  rationnelle,  quel- 
qiie  élevée  que  fût  son  intellig^ence,  était  trop  vaste 
pour  que,  en  bien  des  cas,  il  ne  fût  pas  fatalement 
entraîné  par  son  ima^nation ,  lorsque,  croyant 
obéir  à  une  induction  suscitée  par  l'observation  et 
l'expérience,  il  usait  en  réalité  de  la  méthode k  priori. 
Alors,  surtout  de  ma  part,  la  lutte  était  ardente;  ma 
force  naissait  de  ma  foi  dans  l'avenir  de  la  méthode 
A  posteriori,  qu'à  cette  époque  je  n'avais  pas  définie 
en  la  qualifiant  ^expérimentale. 

182.  Quelle  était  la  position  de  Frédéric  Cuvier 
dans  ces  discussions?  La  voici  : 

Frédéric  Cuvier  était  chef  de  la  ménag^erie  du 
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Muséum.  S'il  n'avait  pas  fait  les  études  universi- 
taires profondes  de  son  frère  Georg'es,  il  était  bien 
de  sa  famille  par  les  facultés  de  Tesprit.  Les  excel- 
lentes descriptions  des  animaux  vivants  qu'il  a 
observés  à  la  ménag'erie  du  Muséum  témoig^nent  de 
Tekactitude  du  naturaliste;  le  traité  sur  les  DetUs 
envisagées  comme  caractère  de  classification  montre  que 
Tauteur  n'était  point  un  naturaliste  vulg^aire;  enfin 
ses  écrits  sur  les  facultés  intellectuelles  et  instinc- 
tives, étudiées  chez  les  animaux,  recommanderont 
toujours  leur  auteur  aux  naturalistes  penseurs,  et 
aux  philosophes  qui  considèrent  les  études  dont  je 
parle  comme  indispensables  à  la  connaissance  de 
Thomme. 

185.  Frédéric  Cuvier  portait  dans  ses  études 
philosophiques  des  animaux  toute  la  sévérité  des 
savants  livrés  à  la  culture  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  désireux  de  ne  publier  que  des  observa- 
tions exactes,  que  des  résultats  incontestables;  par- 
faitement au  courant  des  doctrines  philosophicjues 
(lu  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  il  avait 
fait  la  part  do  ce  qu'il  devait  admettre  comme 
prouvé,  de  ce  qu'il  devait  rejeter  comme  inexact,  et 
enfin  de  ce  que  Ton  devait  ajourner,  comme  pro- 
bable, vraisemblable,  mais  non  encore  prouvé. 
L  esprit  philosophique  du  naturaliste  apparaît  dans 
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I  article  Instinct  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles, 
et  dans  les  Mémoires  qui  font  partie  des  Annales  du 
Muséum  sur  le  phoque,  sur.  la  sociabilité  et  la  do- 
mesticité des  animaux. 

On  voit  que  Frédéric  Cuvier  devait  prendre  une 
^ande  part  aux  discussions  relatives  à  la  philoso- 
phie et  à  la  zoolog-ie,  et  que  dans  toutes  les  ques- 
tions où  Ampère  se  laissait  aller  à  la  méthode  a 
PRIORI,  Frédéric  Cuvier  invoquait  la  méthode  a  poste- 
riori. En  cela  nos  raisonnements  reposaient  sur  les 
mêmes  bases  puisqu'ils  sortaient  d'une  même 
source. 

184.  Le  champ  de  la  discusi^on  était  bien  plus 
vaste  pour  Ampère  que  pour  nous,  puisqu'il  ne  s'a- 
gissait pas  moins  de  toutes  les  conr/laissances  hu- 
maines distribuées  par  lui  dans  une  classification 
plâlosophique  qu'il  soumettait  à  un  examen  pure- 
ment critique  de  notre  part,  et  cet  examen  ne  cessa 
jamais  de  l'être;  car  ni  Frédéric  Cuvier  ni  moi 
n'eûmes  jamais  la  pensée  d'élever  autel  contre  autel, 
en  critiquant  la  classification  d'Ampère  par  des 
classificationsque  nous  aurions  opposées  à  la  sienne. 
Ces  discussions  ont  eu  sur  moi  l'influence  la  plus 
heureuse.  En  exerçant  mon  sens  critique,  elles  l'af- 
fermirent en  l'étendant  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse, qu'il  s'agit,  soit  d'une  discussion  entre 
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Ampère  et  Frédéric  Cuvier,  soit  d'une  discussion 
entre  Ampère  et  moi,  où  intervenait  Frédéric  Cu- 
vier. Évidemment  ces  discussions  prolongées  entre 
trois  personnes  qui  n'avaient  pas  d'autre  but  que  la 
vérité  et  qu'unissait  la  plus  intime  amitié,  sans 
qu'aucune  rivalité  misérable  intervînt  pour  la 
troubler,  était  l'exercice  le  plus  efficace  pour  m'é- 
clairer  que  je  pusse  concevoir. 

185.  Il  est  une  idée  d'Ampère  que  j'acceptai  avec 
empressement  dès  qu'il  l'eut  énoncée;  c'est  que  les 
mathématiques  appartiennent  au  règne  des  sciences, 
qu'il  qualifie  de  cosmologiques ,  ou  à  mon  sens  aux 
sciences  comprises  dans  \dL  philosophie  naturelle. 

Le  règ*ne  des  sciences  cosrnologiques  d'Ampère  em- 
brasse les  sciences  mathématiques,  physiques,  na- 
turelles et  médicales,  et  son  règ'ne  des  sciences  noo- 
logiques  comprend  les  vérités  relatives  à  la  PENSÉE 
considérée,  soit  en  elle-même^  soit  dans  les  signes  par 
lesquels  les  hommes  se  transmettent  leurs  idées,  leurs 
sentiments,  leurs  passions,  etc. 

Je  compte  dans  la  philosophie  naturelle  toutes  les 
connaissances  du  règ^ne  des  sciences  cosmologiques 
d Ampère,  et  plusieurs  autres  de  son  règne  des 
sciences  noologiques,  par  exemple  celle  qu'il  appelle 
art  militaire. 
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186.  Si  les  inalhématiques  pures  semblaient  de- 
voir être  séparées  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles, parce  qu'on  les  jug^erait  exclusivement  du 
domaine  du  raisonnement,  je  répondrais  avec  Am- 
père qu'elles  empruntent  à  l'observation  du  monde 
extérieur  les  notions  de  la  grandeur  continue  ou 
iï espace,  et  de  la  grandeur  discontinue  ou  de  nombre. 

Je  suis  satisfait  de  penser  que  non-seulement 
rillustre  M.  Hermite  admet  cette  manière  de  voir, 
mais  qu'il  accorde  une  grande  part  à  Vobservation 
dans  la  théorie  des  nombres,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  note  qu'il  a  bien  voulu  rédiger  à  ma 
prière  (1). 

(i)  Note  de  M.  Hermite. 

«r  II  sera  toujours  difficile ,  dans  toute  branche  de  nos 
«  connaissances,  de  rendre  compte,  avec  quelque  fidélité, 
«  de  la  méthode  suivie  par  les  inventeurs;  il  faut  même 
«  croire  que  Fauteur  d'une  décout^erte  pourrait  seul  ap~ 
•c  prendre  comment  ^  ai^ec  les  moyens  toujours  faibles  de 
ti  notre  esprit  ^  une  vérité  nouvelle  a  été  obtenue.  Mais  c'est 
«  peut-être  à  Tégard  des  mathématiques  que  le  fait  intel- 
«  lectuel  de  Tinvention  semble  plus  mystérieux,  car  la  série 
«  de  ces  transitions,  où  Ton  reconnaîtrait  la  voie  réellement 
«  suivie  dans  la  recherche,  le  plus  souvent  n^apparait  pas 
•  d'une  manière  sensible  dans  la  démonstration.  Cette  faci- 
«  Hté  désoler  ainsi  la  preuve  et  d'ajouter  à  la  concision  du 
«   raisonnement,    sans  rien  lui  ôter  de  sa  rigueur  et  de  sa 
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187.  En  définitive,  à  mon  sens,  les  mathémati- 
ques sont  le  produit  de  V observation  et  du  raisonne- 
ment, et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  pures 


«  clarté,  explique  toute  la  difficulté  de  Tanalyse  des  métbo- 
«  des  en  mathématiques.  On  peut  néanmoins,  à  l'égard  des 
«  procédés  intellectuels  propres  aux  géomètres,  £aûre  cette 
«  remarque  fort  simple,  que  justifiera  T histoire  même  de  la 
«  science,  c'est  que  Inobservation  y  tient  une  place  impor* 
«  tante  et  y  joue  un  grand  rôle, 

«  Toutes  les  branches  des  mathématiques  fournissent  des 
«  preuves  a  Vappui  de  cette  assertion^  mais  je  ies  choisirai 
«  de  préférence  dans  Tune  de  celles  qu'on  regarde  comme 
«  plus  abstraites,  je  veux  parler  de  la  théorie  des  nombres. 

«  Je  citerai  ainsi  pour  exemples  : 

«  La  périodicité  du  développement  en  fraction  continue 
«  des  racines  d'une  équation  du  second  degré  à  coefficients 
«  commensurables  ; 

«  La  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  quadratiques; 

«  La  loi  de  réciprocité  pour  les  résidus  cubiques,  qa*on 
«  voit  dans  les  œuvres  posthumes  d'Euler,  déduite  par 
«  l'observation  dans  les  termes  mêmes  où  elle  a  été  décou- 
•  verte  et  démontrée  par  Jacobi  (Euler  avait  à  un  tel  degré 
«  le  sentiment  de  l'importance  et  de  la  vérité  de  cette  loi , 
(«  qu'il  l'a  placée  dans  le  recueil  de  ses  mémoires,  destiné  à 
«  être  publié  cent  ans  après  sa  mort); 

•I  L'expression  approchée  du  nombre  des  nombres  pre- 
«  miers  jusqu'à  une  limite  donnée. 

«   Enfin  et  plus  récemment,  Jacobi  a  demandé  à  Tobser- 
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et  appliquées,  sont  le  produit  de  Y  observation  y  du 
raisonnement  et  de  Y  expérience;  et  ces  dernières  scien- 
ces ressortisserit  à  la  méthode  a  posteriori  que  je 


vation  de  révéler  la  loi  de  la  représentation  des  nombres 
par  une  somme  de  cubes,  en  faisant  construire,  par  un 
calculateur  habile,  les  tables  qui  ont  été  publiées  sur  cette 
question  dans  le  journal  de  Crelle. 
«  Mais  les  résultats  qui  précèdent,  si  remarquables  et  si 
importants  qu*ils  soient,  ne  suffisent  point  à  donner  Tidée 
complète  du  rôle  qu'on  peut  attribuer  à  Tobservation  ; 
en  analysant  les  procédés  de  démonstration  d'un  certain 
nombre  de  théorèmes,  on  s'en  rendra  mieux  compte , 
comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir  par  un  seul  exem- 
ple. La  proposition  que  je  choisis  est  celle-ci  :  la  suite 
des  nombres  premiers  est  illimitée,  et  on  commence  la 
démonstration  en  supposant  qu'il  n^en  existe  qu'un  nom* 
bre  fini  et  limité.  Or,  en  formant  leur  produit  et  y  ajou- 
tant une  unité,  on  obtient  un  nouveau  nombre,  premier 
dans  l'hypothèse  admise,  et  supérieur  aux  précédents, 
d'où  résulte  que  l'hypothèse  doit  être  rejetée  puisqu'elle 
amène  une  contradiction.  Le  point  essentiel  ici  consiste 
évidemment  dans  la  considération  de  ce  produit  de  tous 
les  nombres  premiers  admis,  auquel  on  ajoute  Tunité,  et 
on  accordera  sans  peine  que  cette  considération  ne  résulte 
pas  du  seul  raisonnement,  mais  qu'on  y  doit  reconnaître 
le  fruit  de  l'observation  d'un  fait  très-simple,  relatif  à  la 
divisibilité,  fait  déjà  acquis  et  utilisé  par  le  raisonnement , 
auquel  il  sert  de  point  d'appui  pour  arriver  à  la  démons- 
tration. » 
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qualifie  d'expérimentale,  en  la  considérant  de  la  ma- 
nière suivante  : 


Méthode  a  posteriori  expérimentale. 

188.  Avant  tout,  au  point  de  vue  de  cette  mé- 
thode, je  déclare  n'admettre  aucune  différence 
essentielle  entre  {'observation  d'un  phénomène  ac- 
compli dans  le  monde  extérieur  sans  Tintervention 
de  rhomme,  et  Yobservation  d'un  phénomène  ac- 
compli dans  des  circonstances  particulières  ima- 
g^inéesparun  savant  expérimentateur;  parce  que, 
dans  les  deux  cas,  la  méthode,  telle  que  je  la  définis, 
n'intervient  pas.  D'où  la  conséquence,  qu'on  peut 
faire  beaucoup  d'expériences  sans  que  pour  cela  on 
ait  recours  à  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 

Dans  le  cas  A'une  simple  observation  ou  de  ce 
qu'on  appelle  une  expérience,  la  méthode  a  posteriori 
exnérimentale  intervient  à  la  condition  expresse  que 
le  savant  institue  des  expériences  propres  à  prouver 
la  vérité  d'un  raisonnement  fait  avec  l'intention  de 
ramener  à  sa  cause  immédiate  le  phénomène  donné 
par  Yobservation  ou  par  la  simple  expérience. 

189.  I^  philosophie  que  je  qualifie  de  morale 
comprend  la  théodicée,  la  théologie,  les  connais- 
sances relatives  à  rame,  à  la  morale,  ainsi  qu*aux 
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droits  sur  lesquels  reposent  les  sociétés.  A  mon 
sens,  la  méthode  a  priori  est  à  la  philosophie  morale 
ce  que  la  méthode  k'  posteriori  expérimentale  est  à  la 
philosophie  naturelle. 

190.  Revenons  à  la  classification  des  connais- 
sances humaines  d'Ampère.  Malg'ré  de  nombreuses 
concessions  faites  à  la  suite  de  nos  discussions,  nous 
ne  pûmes  l'adopter,  F.  Cuvier  et  moi. 

Ces  discussions,  prolong^ées  plus  de  quinze  ans, 
m'avaient  sug*g*éré  un  grand  nombre  de  questions 
dont  la  solution  n'a  jamais  cessé  de  m'occuper.  Au 
mois  d'octobre  de  l'année  1840,  je  profitai  de  quel- 
ques jours  de  loisir  pour  écrire  l'introduction  d'un 
ouvragée  intitulé  :  De  F  abstraction  considérée  comme 
élément  des  connaissances  humaines  dans  la  recherche  de 
la  vérité  absolue.  A  cette  époque,  j'avais  perdu  mes 
deux  excellents  amis  et  je  crus  payer  une  dette  à 
lamitîé  en  consacrant  mon  œuvre  à  leur  mémoire. 

Toutes  les  fois  que  le  temps  me  l'a  permis,  depuis 
1840  jusqu'en  1852,  je  me  suis  occupé  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvragée  :  sur  sept  parties,  cinq  sont  à 
peu  près  achevées.  La  quatrième,  la  plus  courte  de 
toutes,  a  paru  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Dijon,  de  l'année  1864;  elle  envisage  Y  abstraction  re- 
lativement aux  beaux-arts  et  à  la  littérature. 
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191.  Cet  ouvragée  a  eu  le  g*rand  avantage  de  me 
faire  passer  en  revue  les  connaissances  humaines 
du  ressort  de  la  philosophie  naturelle,  afin  dappli- 
quer  à  chacune  d'elles  ma  définition  du  mot  FAIT,  el 
de  montrer  l'extension  dont  est  susceptible,  au  point 
de  vue  critique,  la  méthode  a  posteriori  expérimentale, 
telle  que  je  l'ai  définie  plus  haut  (188),  quand  il 
s'ag'it  de  tirer  des  conclusions  relatives  au  degré  de 
certitude  de  nos  connaissances. 

192.  C'est  de  cet  ouvrage  que  j'ai  pu  tirer  les 
idées  fondamentales  de  mes  Lettres  adressées  à  M.  VU- 
lemaiîi;  quelle  qu'en  soit  la  brièveté,  elles  suffisent, 
je  pense,  à  montrer  la  véritable  connexion  des 
sciences  avec  la  littérature  et  les  beaux-arts,  etconi- 
bien  laissent  à  désirer,  sous  ce  rapport,  V arbre  df 
Bacon  et  V arbre  figuré  par  cTAlembert  dans  le  diseoui's 
préliminaire  de  l'Encyclopédie. 

193.  Mon  opposition  à  représenter  les  connais- 
sanc^es  humaines,  soit  sous  la  forme  d'un  arbre  pouf- 
ru  de  ses  rameaux,  soit  à  les  comprendre  dans  une 

.  classification  analogue  à  celle  ^Ampère,  où,  sous  le 
prélt^xte  du  rationalisme,  on  défait  les  différentes 
parties  des  sciences  telles  qu'elles  ont  été  circons- 
crites par  le  commun  des  générations  de  savants  et 
de  lettrés,  a  eu  pour  conséquence  de  me  faire  intitu- 
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lop  le  quatrième  livre  de  cette  introduction  à  This- 
loire  des  connaissances  chimiques  :  Distribution  (et 
non  classification)  des  connaissances  humaines  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle;  parce  qu'en  effet,  me  con- 
formant absolument  à  la  méthode  k  posteriori  expéri- 
mentale,  je  reconnais  en  fait,  comme  V expression  de 
/'esprit  humain,  la  circonscription  des  sciences  telle 
que  l'admet  l'ensemble  des  esprits. 

194.  La  recherche  des  relations  mutuelles  de  ces 
connaissances  m'a  conduit  à  en  disting'uer  quatre 
catégories. 

1"  CATÉGORIE  :  les  sciences  naturelles  pures,  la  phy- 
sique comprise; 
2'  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  pures  ; 
3*  CATÉGORIE  :  les  sciences  mathématiques  appliquées; 
4*  CATÉGORIE  :  les  sciences  naturelles  appliquées. 

RÉSUMÉ. 

195.  Je  résume  cette  préface  historique,  en  y 
ajoutant  quelques  réflexions. 

196.  En  définitive,  dans  des  discussions  multi- 
pliées durant  plus  de  quinze  ans,  nous  avons,  Am- 
père, Frédéric  Guvier  et  moi,  passé  en  revue  toutes 
les  connaissances  humaines  qu'Ampère  a  classées 
dans  son  Essai  philosophique. 
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197.  Ampère,  tout  en  reconnaissant  la  méthodes. 
POSTERIORI,  comme  essentiellement  scientifique,  s'af- 
franchissait assez  fréquemment  de  ses  rè ferles,  en- 
traîné qu'il  était  sans  s'en  rendre  compte  à  lui-memo 
par  la  méthode  k  priori.  Si  son  assuran(*e  àaflirnier 
des  propositions  nullement  démontrées  me  frappai! 
souvent,  j'en  trouvais  les  causes  dans  sa  disposition 
à  g^énéraliseï',  qui  ne  lui  permettait  pas  de  recourir 
à  une  critique  g'énante,  et  dans  Tabondance  aven* 
laquelle  sa  vaste  mémoire  lui  sug'g^érait  des  fails 
([u'il  savait  présenter  de  la  manière  ia  plus  ingi'- 
nieuse  à  Tappui  de  ses  thèses. 

La  disposition  à  g»énéraliser  d'un  esprit  aussi 
élevé  n'était  jamais  plus  curieuse  ni  plus  instruelivr 
à  observer,  que  quand  un  ami,  la  connaissant  bien, 
lui  parlait  d'une  prétendue  découverte  faite  à  Tétran- 
"[•er,  contraire  aux  choses  les  mieux  assises  en  phy- 
sique et  en  chimie?  ;  l'esprit  d'Ampère,  loin  de  sentir 
le  besoin  de  soumettre  la  proposition  nouvelle  à  la 
critique,  la  recevait  comme  une  vérité,  et  une  théo- 
rie improvisée  témoig^nait  à  la  fois  de  son  estime 
pour  le  g-énie  de  l'auteur  de  cette  prétendue  décou- 
verte, et  du  besoin  que  son  imagination  lui  faisait 
sentir  de  franchir  les  bornés  posées  par  un  raison- 
nement rig*our(Hix  poUr  s'élancer  dans  l'espace. 

198.  Sachant  ce  que  les  grands  travaux  scienti- 
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fiques  coûtent  de  labeur  et  de  temps,  je  me  préoc- 
cupais de  r influence  fâcheuse  que  cette  disposition 
d'un  homme  de  g'énie  pouvait  exercer  sur  déjeunes 
esprits,  soit  en  les  éloig^nant  des  travaux  de  préci- 
sion où  la  mesure  des  propriétés  de  la  matière  de- 
vient l'expression  la  plus  heureuse  de  la  vérité  scien- 
tifique, soit  en  les  dég*oùtant  de  ces  raisonnements 
rigt)ureux,  indispensables  à  rétablissement  de  toute 
généralité  vraie,  et  toujours  en  les  prédisposant  en 
faveur  de  raisonnements  dont  les  conclusions  ne 
sont  g^énérales  qu'à  la  condition  de  mettre  de  côté 
toutes  les  difierences  qui  eussent  été  autant  de  rai- 
sons pour  rejeter  ces  conclusions  si  on  eût  pris  en 
considération  les  diflerences  dont  je  parle. 

199*  Voilà  bien  les  réflexions  que  je  faisais  à  une 
époque  où  je  n'avais  point  encore  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  expérimentale,  ni  tiré  toutes  les  consé- 
quences de  la  loi  du  contraste  simultané  des  cou- 
leurs, où  j'igpnoraîs  encore  le  moyen  précis  de  définir 
les  couleurs,  enfin  où  je  n'avais  point  donné  la  défi- 
nition du  mot  fait.  Je  puis  dire  maintenant  que  les 
Imvauxdont  je  viens  de  rappeler  les  conséquences 
g-énérales  ont  été  constamment  dirigées  d'après  les 
discussions  dont  la  classification  des  connaissances  hu- 
maines d'Ampère  avait  été  Tobjet  (Mitre  son  auteur, 
Frédéric  Cuvier  et  moi^ 
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200.  En  définitive,  ma  distribution  des  connais- 
sances humaines  du  ressort  de  la  philosophie  nahirelk 
est  absolument  conforme  à  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale.  Loin  de  vouloir  chang^er  les  circom- 
criptions  vulgaires  àe  ces  connaissances,  je  les  prends 
telles  qu  elles  «ont  ;  loin  de  prétendre  à  les  ramener 
à  des  définitions  rationnelles,  je  les  prends  en  fait, 
comme  l'expression  naturelle  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain  qui  les  a  données  sans  discussion  expli- 
cite, telles  que  je  les  admets. 

Mon  point  de  vue  diffère  donc  extrêmement  de 
celui  où  Ampère  s  est  placé. 


CHAPITRE   IL 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  MÉTHODE,  ET  PROPOSITIONS 

SUR  LESQUELLES  REPOSE  LA 

DiSTFIBUTION  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES  DU  RESSORT 

DE   LA   PHILOSOPHIE   NATURELLE. 


201.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  commencer  mon 
exposé  de  la  distribution  des  connaissances  humaines  du 
ressort  de  la  philosophie  naturelle,  qu'en  formulant 
avant  tout  les  propositions  sur  lesquelles  repose 
cette  distribution;  car  le  lecteur  qui  ne  les  admet- 
trait pas  perdrait  son  temps  à  lire  des  pag*es  qui 
n'en  sont  que  le  développement. 

ARTICLE   PREMIER. 

Réflexions  sur  la  méthode. 

202.  Tout  en  reconnaissant  que  l'expérience, 
fruit  de  nombreuses  relations  avec  les  hommes, 

15 
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conduit  à  la  tolérance  des  opinions  qui  ne  sont  pas 
les  nôtres,  et  que  le  sentiment  de  cette  tolérance  se 
fortifie  avec  l'âgée,  quand  on  voit  combien  elle  im- 
porte au  maintien  des  relations  qui  doivent  unir  les 
membres  d'une  même  société  sous  le  double  rap- 
port de  la  liberté  et  de  la  justice  ;  cependant  je  ne 
crois  pas  violer  ce  principe  en  combattant  énergfi- 
quement  de  prétendues  doctrines  scientifiques  qui, 
en  dehors  de  la  méthode  a  postebiori  expérimentale, 
ont  à  mon  sens  le  grave  inconvénient  d'éloig^ner  les 
esprits  de  la  vérité, 

205.  A  ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  si  incon- 
testablement les  grandes  découvertes  ont  pour  ca- 
ractère d'imprimer  aux  esprits  une  impulsion  qui 
les  porte  dans  de  nouvelles  voies,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  à  mon  sens,  que  généralement  on 
n'apprécie  pas  exactement  les  mérites  divers  des 
savants  qui,  sans  avoir  fait  de  ces  grandes  décou- 
vertes, ont  appelé  l'attention  des  esprits  sur  des 
idées  autres  que  celles  dont  auparavant  ces  esprits 
s'occupaient  exclusivement,  et  ont  donné  ainsi  une 
favorable  impulsion  au  progrés  de  la  science.  Mais, 
sans  parler  des  nuances  diverses  par  lesquelles  ces 
mérites  peuvent  se  distinguer^  je  déclare  qu'il 
existe  à  mon  sens  une  très-grande  différence  entre 
celui  qui  surmonte  l'inertie  des  esprits  en  leur  pré- 
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sentant  une  idée  vraie  et  neuve,  et  celui  qui  produit 
le  même  effet  en  mettant  en  avant  une  idée  suscep- 
tible, de  frapper  sans  doute,  mais  qui  au  fond  est 
tout  à  fait  erronée  !  Eh  bien  !  je  crois  qu'on  élève 
généralement  trop  haut  le  mérite  de  l'impul- 
sion, quand  la  cause  qui  la  donne  appartient  à 
Terreur. 

204.  Je  dois  à  la  vérité  et  à  la  cause  dont  je  veux 
le  triomphe,  que  celui  qui  a  démontré  Terreur  dam 
une  proposition  admise  comme  vérité,  a  bien  mérité  de 
la  science,  quoique  sans  doute  à  un  titre  différent 
de  l'auteur  d'une  vérité  nouvelle;  je  ne  puis  donc 
admettre,  comme  fondée,  l'objection  de  n'avoir  rien 
mis  à  la  place  de  F  erreur  détruite,  souvent  alléguée 
pour  diminuer  ce  mérité.  Effectivement,  tant  qu'une 
erreur  passe  pour  une  vérité,  les  raisonnements 
dans  lesquels  on  la  fait  entrer  comme  vérité  sont  er- 
ronés* Une  erreur  est  donc  mie  source  et  erreurs.  Et 
celui  qui  la  détruit  a  bien  mérité  de  la  recherche  d(» 
la  vérité  en  empêchant  l'erreur  de  se  propager,  et 
d*en  engendrer  d autres,  car  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a 
coupé  un  mal  dans  sa  racine.  L'erreur  prise  pour 
vérité  a  encore  le  grave  inconvénient  de  mettre 
obstacle  au  progrès  de  la  science^  parce  que  si  une 
découverte  véritable  annoncée  est  contraire  à  cette 
erreur,  il  arrivera  que  les  partisans  de  celle-ci  re*- 
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pousseront  la  découverte,  c'est-à-dire  la  vérité  plus 
ou  moins  long*temps. 

205.  Telle  est  la  raison  sur  laquelle  je  m'appuie 
pour  réduire  renseignement  élémentaire  et  renseigne- 
ment dit  professionnel  à  ce  qui  est  vrai  et  susceptible 
et  être  facilement  démontré  tel.  Car  beaucoup  de  gpens 
qui  se  disent  partisans  du  progrès,  ne  voient  pas  que 
des  erreurs  promulg^uées  par  ces  enseignements 
comme  des  vérités,  sont  autant  de  semences  qui,  en 
se  développant  dans  déjeunes  intellig^ences  ou  des 
intellig'ences  d'adultes  que  nulle  étude  n'a  préparés 
à  les  jug*er,  deviennent  des  opinions  erronées,  qui 
seront  un  jour  les  plus  g^rands  obstacles  à  la  propa- 
g^ation  de  la  vérité,  c'est-à-dire  à  ce  même  progrès  que 
ton  veut  favorisei\ 

206.  L'importance  que  j'attache  à  la  destruction 
de  l'erreur  explique  mon  ardeur  à  propager  la  mé- 
thode. Car  celle-ci  sert  de  critérium  non-seulemenl 
à  l'auteur  d'une  découverte,  auquel  se  fait  sentir  le 
besoin  d'avoir  la  certitude  qu'elle  est  vraie,  mais  en- 
core à  ceux  qui,  obligées  de  recourir  aux  travaux 
d'autrui  à  un  titre  quelconque ,  sont  intéressés  à  sa- 
voir le  degré  de  certitude  qu'ils  doivent  attribuer  à 
ces  travaux  avant  d'en  faire  usagée. 
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207.  La  distinction  que  j'ai  faite  plus  haut  (176)  re- 
lativement aux  deux  sens  auxquels  se  prête  l'expres- 
sion moyen  de  connaître  la  vérité,  me  conduit  à  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  de  la  méthode.  Je  n'ai  jamais 
écrit,  je  n'ai  jamais  pensé  qu'elle  conduit  à  faire  de 
gprandes  découvertes,  de  ces  découvertes  vraiment 
orig^inales  qui  peuvent  avoir  été  méconnues,  mais 
auxquelles  le  temps  imprime  le  cachet  de  leur  va- 
leur, par  les  nombreuses  conséquences  qui  s'en  dé- 
duisent. L'importance  de  la  méthode  se  montre  sur- 
tout dans  l'appréciation,  au  point  de  vue  de  la  vérité, 
des  découvertes  récentes,  de  propositions  nouvelle- 
ment avancées  comme  vraies.  C'est  donc  surtout  au 
point  de  vue  critique  que  l'importance  de  la  méthode 
apparaît,  mais  on  aurait  tort  d'en  restreindre  l'uti- 
lité à  cette  limite. 

208.  Cat  incontestablement  des /w^Mo(fe^*jo^«a/(e5 
sont  très-utiles;  je  cite  comme  exemple  celle  que 
j'ai  formulée  sous  la  dénomination  de  méthode  des 
lavages  successifs;  elle  est  applicable  à  la  question  de 
savoir  si  un  principe  immédiat  d'origine  organique  est 
pur;  si  un  liquide  acide  neutralisé  par  une  base  ne  ren- 
ferme qu'un  acide,  ou  bien  si  une  matière  alcaline  neu- 
tralisée par  un  acide  ne  renferme  qu'une  seule  base^  etc.  ; 
enfin  si  un  corps  présumé  simple  l'est  en  effet  relative- 
ment à  nos  connaissances  actuelles.  Or,  dans  tous  ces  cas. 
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et  ils  sont  nombreux^  la  méihode  des  hicoffes  successifs 
conduit  à  (aire  des  découvertes  et  devient  ainsi  un 
moyen  actif  d investigation;  mais,  je  le  reconnab,  le 
critique  expert  à  peser  les  mérites  divers  des  inven- 
teurs n'accordera  pas  le  mérite  de  loriginalité  à 
Tauteur  d'une  découverte  trouvée  par  une  méthode 
déjà  formulée  avant  lui. 


ARTICLE  2. 

Propositions  sur  lesquelles  est  fondée  la  distribution  des 
connaissances  humaines  du  ressort  de  la  philosophie 
naturelle. 

209.  L'homme  ne  connaît  la  matière  que  par  ses 
propriétés,  et,  dans  son  impuissance  de  la  définir  en 
elle-même,  il  dit  qu'elle  est  d'une  étendue  Ihmtie  et 
impénétrable.  Dès  lors  les  corps  sont  des  étendues  limi- 
tées, impénétrables,  dont  on  distingxie  autantde  sortes 
que,  en  les  observant  dans  les  mêmes  circonstances, 
ils  présentent  de  différences  en  affectant  les  organes 
de  nos  sens. 

210.  he^  propriétés  des  corps  ou  leurs  facultés  d'agir 
sur  nous  et  entre  eux,  donnent  lieu  à  les  répartir 
en  trois  groupes  : 
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1.  Les  propriétés  physiques,  comprenant  et  les  re- 
lations des  états  solide,  liquide  et  fluide-élastique, 
avec  les  parties  matérielles  les  plus  divisées  qu'on 
appelle  molécules  ou  atomes,  et  les  phénomènes  que 
présentent  les  corps  sous  Tinfluence  des  agents  ap- 
pelés chaleur,  lumière,  électricité,  magnétisme; 

2.  Les  propriétés  chimiques ,  relatives  aux  actions 
mutuelles  de  leurs  molécules  ou  atomes,  donnant 
lieu  à  des  combinaisons  ou  à  des  décompositions  ; 

3.  Les  propriétés  organoleptiques  relatives  à  nous- 
mêmes,  quand  nous  recevons  quelque  eflet,  soit  des 
ag^ents  appelés  chaleur,  lumière,  électricité,  mag'né- 
tisme,  soit  des  corps  pondérables. 

Le  froid  et  le  chaud,  les  couleurs,  sont  des  sensa- 
tions que  nous  rapportons  aux  deux  premiers 
ag^ents. 

Les  saveurs,  les  odeurs,  sont  des  sensations  que 
nous  rapportons  à  des  corps  pondérables. 

Noiis  rapportons  encore  à  ces  corps  les  propriétés 
qu'ils  ont  de  servir  d'aliment,  d'ag^ir  comme  virus, 
miasme,  poison,  et  d'ag^ir  comme  remède. 

Par  extension,  les  propriétés  organoleptiques  s'é- 
tendent aux  agents  et  aux  corps  pondérables  capa- 
bles d'agir  sur  les  corps  vivants,  plantes  et  ani- 
maux. 

211.  Les  propriétés  physiques  et  le^  propriétés  chimie 
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ques  existent  hors  de  nous,  ou,  en  d'autres  termes, 
elles  sont  indépendantes  de  nous. 

212.  Les  propriétés  organoleptiques  sont  en  nous. 
Sans  doute  la  lumière,  cause  de  tant  de  sensations 
diverses  ;  le  sel,  le  sucre,  causes  de  la  saveur  salée, 
de  la  saveur  sucrée;  l'huile  volatile  de  la  fleur  du 
rosier,  cause  de  la  sensation  de  l'odeur  de  la  rose, 
sont  hors  de  nous,  mais  les  sensations  des  couleurs, 
des  saveurs,  des  odeurs  sont  en  nous. 

Et  pour  que  des  corps  ag*issent  comme  aliments, 
comme  remèdes,  comme  poisons,  il  faut  qu'ils 
soient  en  nous  ou  dans  des  êtres  org'anisés  doués  de 
la  vie. 

213.  Établissons  bien  maintenant  le  point  d'oùje 
pars  pour  étudier  Tintellig^ence  de  l'homme  dans  sa 
manière  de  procéder  quand  il  a  l'intention  de  con- 
naître le  monde  extérieur. 

Je  reconnais  en  fait  Tintellig^ence  de  l'homme 
comme  l'ensemble  des  esprits  la  reconnaissent. 
L'exposé  de  mes  idées  a  pour  point  de  départ  la  dis- 
tinction des  deux  facultés  intellectuelles  :  celle 
iX abstraire  ou  de  séparer  ;  celle  de  réunir  ce  que  f  i/i- 
tellujence  a  séparé.  Ces  facultés  sont  Y  analyse  et  la  ^ï- 
thèse. 
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214.  Quelle  idée  me  fais-je  de  T intelligence  de 
rhomme  ? 

La  voici  : 

Elle  est  grande,  lorsque  j'y  rapporte  la  faculté  qu'ont 
les  sociétés  humaines  de  se  perfectionner,  de  sorte 
que  l'acte  de  l'individu  profite  non-seulement  aux 
individus  contemporains,  mais  à  ceux  qui  leur  suc- 
céderont dans  le  temps. 

Elle  est  donc  g^rande,  lorsque  comparant  l'homme 
aux  animaux,  on  y  rapporte  la  cause  de  la  perfecti- 
bilité du  premier,  c'est-à-dire  le  caractère  par  le- 
quel il  se  distingoie  si  éminemment  des  seconds. 

215.  Elle  est  faible,  si  on  la  compare  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  l'intellig^ence  d'un  être  supé- 
rieur, comme  Dieu,  un  archange,  un  ange... 

216.  L'homme  ne  peut  rien  savoir  j^r  lui-même 
sans  raisonner  :  or  le  raisonnement  l'oblige  à  ana- 
lyser d'abord,  et  à  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il 
commence  par  séparer. 

La  vérité  que  nous  croyons  avoir  reconnue  par  la 
seule  analyse  ou  par  la  seule  synthèse ^  n'est  souvent 
qu'une  déception. 

La  certitude  de  la  vérité  exige,  presque  toujours, 
que  le  résultat  de  t analyse  soit  confirmé  par  la  synthèse, 
et  que  le  produit  d'une  synthèse  le  soit  par  t analyse. 
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Voilà  les  deux  facultés  de  Tentendement  qui  nous 
élèvent  infiniment  au-dessus  des  animaux  et  qui  à 
mon  sens  nous  rendent  très-inférieurs  à  un  être  su- 
périeur auquel  nous  reconnaissons  la  faculté  de  con- 
naître aussitôt  qu'il  le  veut. 

217.  Quelle  est  la  conséquence  que  je  tire  de  la 
faiblesse  de  Tespritde  Thomme? 

La  voici  : 

C'est  que  les  personnes  qui  prétendait  au  tiire  de 
savants  ou  de  philosophes ,  prennent  cette  faiblesse 
en  considération,  et  qu'elles  veuillent  bien,  avant  de 
publier  des  écrits  avec  l'intention  d'instruire  les  au- 
tres ,  soumettre  elles-mêmes  les  idées ,  les  proposi- 
tions qu'elles  considèrent  comme  nouvelles  à  un 
contrôle  sérieux  auquel  conduit  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale.  Nous  verrons  plus  tard  que  l'es- 
prit de  cette  Aéthode  s'étend  à  un  grand  nombre  de 
cas  qui  sont  en  dehors  de  l'expérience  proprement 
dite. 

218.  Passons  à  la  définition  du  mot  fait. 
Croit-on  l'avoir  défini ,  en  disant  :  il  est  ce  qui  est, 

ce  gui  a  été,  ce  qui  sera. 

Cette  réponse,  exactement  vraie ,  n'est  point  une 
définition,  car  elle  ne  dit  pas  en  quoi  cotisiste  le  fait. 

Voici  la  définition  que  je  donne  de  ce  mot  : 
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La  matière,  les  corps  qui  tombent  sous  nos  sens, 
sont  des  choses  concrètes. 

Si  nous  ne  les  connaissons  que  par  des  propriétés,  ém- 
demmentcEs  propriétés  sont  des  faits. 

219.  Qu  est-ce  qu'un  fait  précis? 

C'est  celui  qui  n'éveille  dans  tous  les  esprits 
cpi'une  même  idée  s*il  est  simple  : 

Par  exemple,  quand  l'abstraction  arrivée  au 
plus  grand  état  de  g*énéralisation  en  partant  de  la 
(/rondeur  discontinue  est  arrivée  à  l'idée  des  nombres 
1,  ^,  o.«« 

Car  évidemment  chacun  de  ces  nombres  n'ex- 
prime qu'une  même  idée  pour  t#us. 

C'est,  en  second  lieu,  le  fait  gui,  étant  complexe,  est 
réductible  pour  tous  les  esprits  en  les  mêmes  faits 
simples,  précis. 

220.  Gomment  arrivons-nous  à  1%  connaissance 
des  faits  précis^  simples  ou  complexes? 

En  les  étudiant  séparément,  après  que  la  faculté 
d'abstraire  a  séparé  chacun  d'eux  de  l'ensemble  des 
faits  dont  il  était  partie. 

Ce  fait  peut  appartenir  à  un  corps,  c'est-à-dire  au 
concret,  ou  à  un  être  créé  par  l'imagination. 

Ce  fait  peut  être  une  propriété  d'un  objet  concret. 
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OU  une  qualité  d'un  objet  imag*inaire  dont  on  admet 
Texislence  à  Finstar  d'un  objet  concret. 

221.  Une  propriété,  une  qualité,  un  attribut  sont 
des  faits;  et  les  faits  sont  des  abstractions,  en  ce  sens 
que  le  mot  abstraction  représente  Facte  d'abstraire  el 
Pacte  produit. 

222.  Enfin  la  connaissance  approfondie  des  cho- 
ses concrètes  exigée  impérieusement  que  Tétude  soil 
comparative,  en  examinant  la  propriété,  le  fait, 
l'abstraction  que  Ton  étudie  dans  une  série  d'objets 
concrets  qui  présentent  la  même  propriété,  le  même 
fait,  la  même  abstraction. 

C'est  ce  qui  va  devenir  sensible  dans  la  revue  que 
je  vais  faire  de  la  manière  dont  l'esprit  procède  dans 
l'étude  des  sciences  du  concret. 

225.  Enfin  la  méthode  a  posteriori  expérimetitak. 
telle  que  je  l'envisage,  repose  sur  le  contrôle,  con- 
formément à  l'idée  que  je  me  fais  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  puisque  F  expérience  iiistituée  par  t es- 
prit de  l'homme,  fidèle  à  cette  méthode,  a  pour  objet  de 
vérifier  si  l'interprétation  (F un  phénomène  est  exacte. 


CHAPITRE  III. 


PREMIÈRE  CATÉGORIE. 

SCIENCES   NATURELLES   PURES. 


Le  tableau  représentant  la  distribution  des  scien- 
ces est  supposé  placé  verticalement  devant  le  lec- 
teur. 

224.  A  la  marge  du  tableau,  à  la  gauche  du  lec- 
teur, on  lit  SCIENCES  NATURELLES  PURES,  au  poifU  de  vue 
concret. 

Une  flèche  rouge  dont  le  fer  aboutit  au-dessous 
d'une  accolade  de  la  même  couleur,  au-dessus  de 
laquelle  on  lit  les  noms  des  sciences  pures  au  point  de 
vue  concret,  à  savoir  : 
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1*  Chimie; 

f espèces; 

i  couches; 
2**  Distinction  des  minéraux^  en  {roches    |  assises; 

(  massifs  ; 
^terrains; 
Mode  de  formation  : 

3*  Plante^individu; 

4*  Animal-individu; 

5"  Anatomie  zoologique  de  ^individu; 

6*  Physiologie  zoologique  de  Findividu. 

225.  Revenons  à  la  lég^ende  de  la  marge  :  au-des- 
sus des  mois  sciences  naturelles  pures  on  lit  :  B,  an 
point  de  vue  abstrait;  et  Ton  voit  une  flèche  verte  dont 
le  fer  aboutit  au  milieu  d'une  accolade  de  même 
couleur,  laquelle  compi*end  six  sciences*  de  ïabs- 
tirait  correspondant  aux  six  sciences  du  concret. 

Les  six  sciences  de  ï abstrait  sont  : 

1*  Physique  correspondant  à  la  chimie; 

2*  Distinction  des  terrains  d'après  les  /fj)oques  resjterti-      i 
vesde  le^ir  formation,  correspondant  à  la  distinction  des 
minéraux  [niiii  Wgxxe  rouge,  partant  de  ces  derniers 
mots,  aboutit  à  une  ligne  verte  partant  des  mots 
distinction  des  terraim)  ; 

Le  moi  géologie  est  la  résultante  des  connaissanci*^ 

I 
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du  concret  et  de  Y  abstrait,  d'où  partent  la  lig'ne  roug'e 
et  la.Iig*ne  verte. 

3*  Classification  des  plantes  en  espèces,  genres,  fatmlles, 
ordres,  classes  et  embranchements,  correspondant  à  la 
plante-individu; 

4"  Classification  des  animaux  en  espèces,  genres,  fa- 
milles, ordres^  classes  et  embranchements,  correspondant 
à  Y  animal-individu; 

5*  Ânatomie  comparée  et  anatomie  générale,  corres- 
pondant à  Y  anatomie  zoologique  de  f  individu  ; 

6*  Physiologie  comparée  correspondant  à  \b.  physio- 
logie zoologique  de  F  individu. 

CHIMIE. 

226*  Le  but  que  se  propose  la  chimie,  en  rédui- 
sant la  matière  inorganique  et  org^anique  à  des 
types  dont  chacun  est  défini  par  Tensemble  de  ses 
propriétés  physiques,  chimiques  et  orgarmleptiques^  dis- 
ting^ue  cette  science  de  toute  autre. 

Ces  types  sont  appelés  espèces  chimiques. 

L'étude  spéciale  des  chimistes  est  donc  la  connais-^ 
sance  de  l'ensemble  des  propriétés  de  chaque  espèce 
de  matière. 

Définir  la  chimie  la  science  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse,  c'est  en  donner  une  idée  bien  vag'ue,  puis- 
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que  ces  deux  facultés  de  notre  esprit  interviennent 
dans  toutes  les  sciences  du  tableau.  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise la  chimie  au  point  de  ^-ue  de  ses  analyses 
et  de  ses  synthèses,  c'est  que  les  résultats  des  pre- 
mières comme  les  produits  des  secondes  sont  tou- 
jours concrets.  Sous  ce  rapport,,  ainsi  que  je  l'ai  dit  il 
y  a  longtemps,  la  chimie  est  éminemment  propre  à 
faire  comprendre  ce  que  l'analyse  et  la  synthèse  doi- 
vent être  dans  les  sciences  pour  conduire  à  des  con- 
clusions exactes. 

227.  Mais  la  faiblesse  de  Fesprit  humain  est  telle 
cjuc  le  chimiste  doit  recourir  à  la  physique  s'il  veut 
connaître  exactement,  d'une  manière  parfaitement 
définie,  les  propriétés  physiques  des  espèces,  et  à  la 
physiologie  s  il  veut  connaître  parfaitement  aussi 
leurs  propriétés  organoleptiques. 

Le  tableau  présente  en  conséquence  deux  lignes 
rouges  allant.  Tune  à  \^  physique,  l'autre  à  la  physio- 
logie. 

PHYSIQUE. 

228.  Le  caractère  d'abstraction  est  dans  la  défini- 
tion de  la  physique,  car  elle  étudie,  dit-on,  lespn*- 
priétés  générales  (le  la  matière,  et  j'ajoute  en  particulier 
propriétés  physiques  des  espèces  chimiques. 
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229.  On  étudie  une  même  propriété  dans  une 
série  de  corps  qui  doivent  être  réduits  à  Tétat  d'es- 
pèces chimiques  pures;  autrement  le  résultat  de 
Tétude  ne  serait  pas  précis.  On  voit  la  dépendance 
où  est  le  physicien  du  chimiste  pour  avoir  la  certi- 
tude que  les  résultats  de  ses  expériences  seront 
exacts  au  point  de  vue  de  la  matière  soumise  à  son 
examen. 

On  étudie  donc  une  même  propriété  dans  une 
série  d'espèces  qui  la  possèdent  chacune  à  des  de- 
gprés  divers  d'intensité  ;  on  l'étudié  au  point  de  vue 
comparatif,  parce  que  c'est  la  manière  la  plus  conve- 
nable à  une  étude  précise;  enfin  on  étudie  cette 
propriété  en  faisant  abstraction  des  autres  proprié- 
lés  que  possède  chaque  espèce  soumise  à  l'étude. 

On  voit  ainsi  comment  cette  étude  d'une  même 
propriété  dans  une  série  de  corps  rentre  dans  \ abs- 
trait, et  comment,  après  cette  étude,  elle  retourne 
au  concret.  Il  y  a  donc  entre  les  deux  sciences  réci- 
procité de  services  rendus  en  faveur  de  la  connais- 
sance de  la  vérité. 

230.  La  propriété  générale  physique,  étudiée, 
peut  être  : 

1*  Une  propriété  permanente  comme  la  pesanteur. 
Considérée  en  elle-même,  elle  varie  suivant  la 

i6 
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position  de  la  matière  à  la  surface  de  la  terre,  du 
pôle  à  Téquateur. 

Considérée  dans  un  même  lieu  et  dans  une  série 
d'espèces  diverses  réduites  à  un  volume  égal,  elle 
varie  en  général  pour  chaque  espèce  de  corps. 

La  pesanteur,  ainsi  envisagée  au  point  de  vue  re- 
latif, est  qualifiée  de  spécifique  et  encore  appelée 
densité. 

2*  Une  propriété  passagère  comme  la  sonorité. 

Les  corps  sonores  sont  des  corps  élastiques  dont 
les  particules,  dérangées  d'une  position  initiale  par 
une  cause  qui  agit  instantanément,  tendent  à  reve- 
nir à  cette  position  :  or  elles  y  reviennent  par  une 
suite  de  vibrations  décroissantes  si  elles  sont  à  Tétai 
solide,  et  d'ondulations  décroissantes  si  elles  sont 
liquides  ou  gazeuses  :  que  ces  vibrations  ou  ondu- 
lations aient  une  cet*taine  vitesse  et  qu'elles  attei- 
gnent notre  oreille,  elles  nous  donnent  la  sensation 
du  son. 

Le  mouvement  vibratoire  ou  ondulatoire  d'un 
corps  élastique  est  donc  une  propriété  physique  quî< 
dans  certains  cas,  donne  lieu  à  une  propriété  orga-^ 
noleptique. 

231.  Les  propriétés  physicjnes  que  les  corps  ma- 
nifestent, sont  étudiées  encore  relativement  à  riîw 
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lervention  des  agpents  appelés  chaleur,  lumière,  élec- 
tricité et  magnétisme. 

RÉSIIJHK.    • 

252.  On  voit  d'abord  la  corrélation  de  la  chimie 
avec  la  physique. 

La  chimie,  en  définissant  la  matière  en  espèces 
pures,  assure  le  résultat  de  Tétude  du  physicien  et, 
par  réciprocité,  la  définition  précise  des  propriétés 
physiques  des  espèces  fait  retour  à  l'histoire  chimi- 
que de  ces  espèces. 

Cette  réciprocité  des  services  est  indiquée  par  la 
lig'ne  rougfe  tirée  de  la  chimie  à  la  physique,  et  par 
la  ligtie  verte  tirée  de  celle-ci  à  la  chimie. 

235.  Enfin  le  caractère  du  concret  inhérent  à  la 
chimie  comme  le  caractère  de  F  abstrait  inhérent  à  la 
physique,  apparaît  parfaitement  dans  l'aller  et  le 
retour  de  l'étude  d'une  même  propriété. 

Et  l'on  voit  en  outre  comment  la  science  de  Tabs- 
Irait  est  nécessaire  pour  connaître  bien  le  concret. 

GÉOLOGIE. 

i54.  Elle  se  compose  d'une  partie  relative  au 
concret  ei  d'une  partie  relative  à  X abstrait. 
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1 .  Partie  concrète. 

255.  La  géolog^ie,  telle  qu'elle  est  envisagée  dans 
les  traités  généraux  consacrés  à  cette  science  com- 
prend rhistoire  du  monde  inorganique  du  globe 
terrestre,  lequel  comprend  des  solides  qu'on  ap- 
pelle minéraux,  des  liquides  et  une  atmosphère 
gazeuse. 

Les  solides,  les  liquides  et  Talmosphère  sont  for- 
més d'espèces  chimiques  dans  différents  états,  eu 
égard  à  l'affinité  chimique. 

236.  Ces  espèces  peuvent  se  présenter  à  Télat  so- 
lide : 

1*  Isolées  comme  For  natif,  le  cristal  de  roche,  le 
spath  calcaire  ; 

2*  Isolées,  mais  agrégées  et  distinctes  à  la  vue  comme 
le  granite-pegmatite  formé  de  quartz  et  de  feld- 
spath orthose  et  oligoclase  ; 

3*  En  mélange  d* apparence  homogène  comme  les  ba- 
saltes, les  schistes. 

Les  espèces  à  l'état  liquide  sont  : 

1*  L'eau  pure; 

2'  L'eau  tenant  en  solution  des  corps  divers  ; 

3*  Le  mercure  ; 

4*  Des  carbures  d'hydrogène. 
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Les  espèces  à  Fétat  fluide  élastique  sont  : 
L'azote,  Toxyg'ène,  Tacide  carbonique  et  la  vapeur 
d'eau,  mêlés  en  proportion  indéfinie  ;  l'atmosphère 
qu'ils  forment  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les 
émanations  gazeuses  qui  se  dégagent  de  la  partie 
solide  et  de  la  partie  liquide  du  globe,  parmi  les- 
quelles il  en  est  d'inflammables. 

237.  Les  espèces  à  l'état  solide,  ou  les  minéraux 
proprement  dits,  sont  appelées  par  les  géologues 
d'un  nom  collectif,  roche. 

La  roche  occupant  une  certaine  étendue  de  terrain, 
d'une  épaisseur  égale  ou  à  peu  près,  placée  hori- 
zontalement, obliquement  ou  verticalement,  s'ap- 
pelle couche. 

Si  elle  occupe  une  plus  grande  étendue  et  qu'elle 
soit  très-épaisse,  on  peut  l'appeler  assise. 

Enfin  une  roche  d'une  certaine  étendue,  mais 
non  stratifiée,  peut  être  appelée  massif. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  qui  se  trouve 
dans  une  couche  ou  une  assise,  est  appelée  amas, 
nid,  veine. 

Une  roche  d'une  faible  étendue  traversant  une  ou 
plusieurs  couches  superposées,  ou  une  roche  non 
stratifiée  que  l'observateur  juge  n'avoir  occupé  sa 
place  que  postérieurement  à  la  formation  de  la  cou- 
che ou  des  couches  qui  la  renferment,  est  un  filon. 
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258.  Les  minéraux  peuvent  être  formés  par  la 
voie  sèche,  ou  par  la  voie  humide. 

Les  premiers  peuvent  avoir  été  remaniés  par  les 
eaux; 

Et  les  seconds  peuvent  avoir  été  modifiés  par  la 
chaleur. 

259.  Enfin,  on  trouve  dans  Técorce  terrestre  d  o- 
rigine  minérale  des  matières  d'origine  organique, 
telles  que  Tanthracite,  la  houille,  le  succin ,  les  bi- 
tumes solides  et  liquides,  les  lig*nites,  des  bois  fossi- 
les, des  tourbes. 

On  y  trouve  encore  des  ossements,  des  coquilles, 
des  polypiers,  en  un  mot  des  débris  fossiles  d'ani- 
maux. 

2.  Partie  abstraite. 

240.  Évidemment  les  objets  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  appartiennent  au  concret. 

Mais  ce  n'est  pas  toute  la  gpéologie  :  elle  com- 
prend une  partie  purement  abstraite,  dont  Tobjel  e^ 
de  déterminer  les  époques  respectives  de  formation 
des  couches  el  des  massifs  constituant  Técorce  ter- 
restre. 

Or  ces  rapports  de  formations  respectives  sont 
bien  des  abstractions,  et  même  c'est  de  leur  étude  que 
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la  géologie  tire  le  caractère  qui  la  distingue  des  au- 
tres sciences  naturelles ,  puisqu'elle  seule  de  toutes 
les  connaissances  humaines  se  propose  d'atteindre 
ce  but. 

241.  Les  époques  relatives  de  formation  sont  dé- 
terminées peu*  les  considérations  suivantes  : 

1*  L'ordre  de  superposition  de  couches  horizon- 
tales. 

Les  couches  inférieures  ont  été  formées  avant  les 
couches  qui  le^  recouvrent. 

2*  Des  couches  produites  dans  une  position  hori- 
zontale se  trouvent  dans  certaines  localités  inclinées 
ou  verticales  :  de  là  cette  conclusion,  qu'elles  ont  été 
relevées  ou  soulevées  après  leur  formation.  Lorsque 
ces  couches  relevées  sont  couvertes  de  couches  ho- 
rizontales, la  formation  de  celles-ci  a  été  postérieure 
à  l'époque  du  relèvement. 

31^  La  présence  ou  l'absence  de  débris  de  plantes 
ou  d'animaux. 

4*  Les  espèces  diverses  d'animaux  fossiles  servent 
à  distinguer  des  époques  de  formations,  parce 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  indistinctement  dans 
toutes  sortes  de  couches. 
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BOTANIQUE. 

1.  Partie  concrète. 

'  242.  Quand  on  considère  les  végétaux  au  poinl 
de  vue  concret,  il  est  certain  qu'on  n'y  voit  que  des 
individus;  et  si  les  sexes  sont  séparés,  il  faut  deux 
individus,  le  mâle  et  la  femelle,  pour  représenter 
l'espèce.  Mais  peut-on  dire  que  l'étude  de  l'individu- 
plante  qui  réunit  les  deux  sexes,  ou. celle  des  deux 
individus-plantes  de  sexe  différent,  suiBra  à  l'his- 
toire de  chacune  des  espèces  auxquelles  ces  indivi- 
dus se  rapportent  quant  à  l'origine?  Non  certaine- 
ment, par  la  raison  que  leurs  propriétés,  leurs  attri- 
buts, c'est-à-dire  la  g^ndeur,  la  grosseur,  la  couleur 
des  feuilles  et  des  fleurs,  etc.,  etc.,  n'appartiennent 
pas  identiquement  à  tous  les  individus  d'une  même 
origine.  Il  y  a  donc  nécessité  de  ne  composer  le  ca- 
ractère de  l'espèce  que  de  propriétés,  que  d'attributs 
communs  à  tous  les  individus  d'une  même  origine. 

2.  Partie  abstraite. 

245.  On  voit  donc  que  la  définition  de  l'espèce 
végétale  ne  s'applique  point  au  concrety  mais  à  Vabs-- 
trait.  La  botanique  ne  s'arrête  point  dL\x  groupe-espèce  ; 
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après  avoir  disting^ué  des  espèces ,  elle  réunit  en 
un  groupes-genre  des  espèces  possédant  plus  de  res- 
semblances mutuelles  qu'elles  n'en  ont  avec  d'au- 
tres espèces;  en  réunissant  des  groupes-genres  elle 
forme  un  groupe- famille  ;  en  réunissant  des  groupes- 
familles  elle  forme  un  groupe-ordre;  enfin,  en  procé- 
dant d'une  manière  analog^ue,  elle  forme  des  groupes^ 
classes  et  deâ  groupes-embranchements. 

244.  Si  les  rapports  de  ressemblance  étaient  in- 
contestables, c'est-à-dire  que  les  espèces  d'un  même 
genre  eussent  plus  de  ressemblance  entre  elles  qu'a- 
vec toutes  autres  d'un  g^enre  différent;  que  tous  les 
g'enres  d'une  même  famille  eussent  plus  de  ressem- 
blance entre  eux  qu'avec  tout  g'enre  d'une  autre  fa- 
mille; que  les  familles  d'un  même  ordre  plus  de 
ressemblance  entre  elles  qu'avec  toute  famille  d'un 
autre  ordre,  etc.,  etc.  ;  on  qualifierait  cette  classifi- 
cation de  naturelle  et  on  appellerait  méthode  naturelle 
l'ensemble  des  principes  d'après  lesquels  on  aurait 
opéré  cette  classification. 

245.  Mais  la  méthode  naturelle  n'est  point  aussi 
avancée  que  beaucoup  de  personnes  le  croient. 
Certes  Bernard  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  ont 
fait  faire  un  grand  pas  à  la  botanique  en  substituant 
au  système  sexuel  de  Linné  ia  distfibution  des  plantes 
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en  /ami/kg,  c'est-à-dire  en  les  classant  d'après  leur 
degré  de  plus  gfrande  ressemblance  mutuelle,  prin- 
cipe fondamental  de  la  tnétAode  naturelle,  au  lieu  de 
les  classer  d'après  un  très-petit  nombre  de  carac- 
tères, souvent  variables,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
clasnfication  artificielle.  Cependant  si  Antoine-LAurenl 
de  Jussieu  a  eu  raison  d'évaluer  Yimportance  même 
des  caractères  plutôt  que  de  compter  indifféremment 
le  nombre  des  ressemblances ,  il  faut  convenir  que 
tous  les  botanistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  va- 
leurs respectives  de  tous  les  caractères  qui  concou- 
rent à  la  classification. 

246.  On  voit  comment  la  botanique  est  repré- 
sentée dans  le  tableau ,  par  la  coïncidence  d'une  li- 
g-ne  rouge  partant  de  la  plante-individu  et  d'une  li- 
gne verte  partant  de  la  classification  des  plantes-espèces, 
en  genres,  etc. 

On  voit  ainsi  la  botanique  composée  d'une  partie 
concrète  et  d'une  partie  abstraite. 

ZOOLOGIE. 

247.  La  zoolog^ie  se  prête  aux  mêmes  considéra- 
tions que  la  botanique  relativement  à  sa  distinction 
en  deux  parties ,  l'une  concernant  le  coficret  et  l'au- 
tre \  abstrait. 


LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE.  251 

248.  Entre  la  partie  abstraite  de  la  zoologie  et  la 
partie  abstraite  de  la  botanique  il  existe  une  diffé- 
rence ^ur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention  dès  1825, 
en  rendant  compte  de  la  classification  des  miné- 
raux en  familles  par  Boudant  ;  cette  différence  porte 
sur  les  groupes  supérieurs  au  groupe-famille,  com- 
parativement envisagés  dans  les  deux  sciences.  En 
zoologie,  \e  groupe-ordre,  \e  groupe-classe,  et  j'ajoute 
le  groupe-embranchemerU^  ont  quelque  chose  de  plus 
précis  dans  leur  subordination  relativement  à  l'idée 
de  perfection  que  nous  nous  faisons  de  la  méthode 
naturelle  que  les  groupes-correspondants  de  la  bota- 
nique  n'en  ont  entre  eux.  Quelques  moments  de 
réflexion  expliquent  cette  supériorité  de  la  méthode 
zoologique  par  le  fait  de  l'existence  d'un  terme  do 
comparaison  en  zoologie  qui  manque  en  botanique. 
Ce  terme  de  comparaison  est  l'homme  considéré  au 
point  de  vue  anatomique  et  des  fonctions  de  ses  or- 
ganes; grâce  à  cette  comparaison,  il  est  permis  de 
prononcer  sur  les  divers  degrés  de  supériorité  qu'on 
observe  entre  les  animaux,  tandis  qu'en  botanique, 
faute  de  ce  terme,  il  est  difficile  d'établir  des  ordres 
et  des  classes  comparables,  au  point  de  vue  de  la 
méthode,  aux  groupes  supérieurs  de  la  zoologie. 
Par  exemple,  je  ne  m'explique  pas  comment  les 
botanistes  ont  distingué  les  végétaux  en  trois  clas- 
ses, les  dicotylédones,  les  monocotylèdonès  et  les  acoty- 
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lêflnnês;  car  certes,  au  point  de  vue  du  plus  simple 
raisonnement,  il  existe  plus  d'analog*ie  entre  les  di- 
votjiUdonh  et  les  nionorofi/lédonvs  dont  un  earaelère 
commun  est  d'avoir  des  rotylkhms ^  qu'il  n'en  existe 
entre  ees  plantes  et  les  piantc^s  dont  les  semencM^s 
sont  dépourvues  de  cotylédons  :  —  ne  semblerail-il 
pas  ([ue  les  plantes  à  cotylédons  devraient  former 
un  g*roupe,  \\ï\ embranchement i}^\\  serait  séparé  d'un 
embranchement  comprenant  les  acotylédonés  divisés 
eux-mêmes  en  plusieurs  classes  distinctes. 

Adrien  de  Jussieu  avait  reconmi  lui-même  que  la 
répartition  des  v^ég'étaux  en  familles  était  l'œuvre 
fondamentale  des  de  Jussieu,  et  non  les  gTOupes 
supérieurs  au  f>Toupe-lamille. 


ANATOMIE.  ^V::^"' 

249.  L'anatomie  a  commencé  par  la  dissection 
de  l'honmie,  et  celle  du  singe  où  l'autorité  défen- 
dait la  première^;  il  est  entendu  que  je  ne  parle  pas 
ici  de  ce  que  les  prêtres  égyptiens  ])iv|)osés  à  reni- 
l)aumement  des  corps  humains  rt  à  celui  des  ani- 
maux sacrés,  ont  i)u  faire  dans  des  circonstances 
où,  se  livrant  avec  sécurité  à  des  dissections  sur  la 
structure  de  l'iiounne  et  des  animaux,  ces  dissec- 
tions conqjaratives  étaient  susceptibles  de  devenir 
s(tientiliques. 
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L  anatomie  a  commencé  par  celle  de  l'individu, 
et  cette  partie  concrète,  pratiquée  sur  Thomme,  le 
sing-e,  /.  .  .  aété  qualifiée  à'humaiîiey  de  chirurgi- 
cale, et  de  zoologique,  quand  elle  a  été  faite  sur  les 
animaux  d'une  manière  isolée,  ainsi  que  Dauben- 
lon  a  procédé  dans  les  anatomies  de  \  Histoire  iiatu- 
relie  de  Buffon. 

La  partie  abstraite  est  fort  distincte  de  la  partie 
abstraite  des  autres  sciences  naturelles,  parce  qu'elle 
se  subdivise  en  deux  fractions ,  Y  anatomie  comparée 
et  V anatomie  générale. 

«». 
250.  V anatomie  comparée  étudie  une  même  par- 
lie  dans  l'ensemble  des  animaux  qui  la  possèdent  ; 
par  exemple,  les  organes  des  sens  du  toucher,  du 
goût,  de  l'odorat,  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Lorsque 
ïanatomie  concrète  a  étudié  successivement  ces  or- 
ganes dans  un  même  individu,  V anatomie  comparée 
étudie  chacun  de  ces  organes  comparativement 
dans  l'ensemble  des  animaux. 

S5S1.  U anatomie  générale  prend  les  parties  des  di- 
vers organes,  appelées  organismes  élémentaires  (élé- 
ments anatomiques) ,  tissus,  qui  sont  communs  à 
divers  organes,  afin  de  les  étudier  comparativement 
dans  tous  ces  organes.  Ainsi  elle  étudiera  le  tissu 


254  LA  l'IlILOSOPHIE  NATLJVELLE. 

nerveux,   le  tissu  musculaire,  le  tissu  osseux,  le 
tissu  cellulaire,  etc.,  des  divers  organes. 

252.  On  voit,  par  la  convergence  de  la  lig^ne 
roug^e  tirée  de  Tanatomie  zoologique  de  l'individu 
et  des  deux  lignes  vertes  tirées  de  l'anatomie  abs- 
traite, dite  comparée  et  générale,  la  composition  de 
Tanatomie  considérée  au  point  de  vue  complet, 

255.  On  voit  en  outre  le  concours  de  la  chimie, 
de  la  physique,  de  la  géologie  et  de  la  zoologie  avec 
l'anatomie. 


PHYSIOLOGIE. 

25-4.  La" physiologie,  comme  les  autres  sciences 
naturelles,  se  compose  de  deux  parties. 

En  effet,  le  physiologiste  devant  connaître  les 
fonctions  de  toutes  les  parties  que  lanatomistea 
étudiées  dans  l'individu,  et  de  chacune  de  ces  par^ 
lies  envisagées  dans  l'ensemble  des  espèces  diver- 
ses d'animaux  qui  eh  sont  pourvus,  il  faut  quil 
existe  une  physiologie  vovtpavh  corresjjondanle  à 
Vanatomie  comparép;  mais  aujourd'hui  la  différencr 
est  grande  entre»  <•<»  (|u'on  sait  de  l'une  et  ce  qu'un 
sait  de  l'autre  ;  car  la  disposition  et  la  structure  den 
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organes  sont  bien  plus  faciles  à  connaître  par  les 
procédés  de  l'anatomiste,  que  ne  le  sont  les  fonc- 
tions par  les  expériences  du  physiolog^iste.  L'ana- 
tomie  est  pratiquée  depuis  des  siècles,  et  la  physiolo- 
gie expérimentale  date  de  notre  temps  :  la  première 
dissèque  des  cadavres,  la  seconde  opère  sur  des 
êtres  vivants,  c'est-à-dire  sur  ce  qui  existe  de  plus 
complexe  et  de  plus  mystérieux  pour  l'observateur 
le  plus  exact,  comme  pour  le  philosophe  le  plus  pro- 
fond :  l'anatomiste  s'occupe  exclusivement  de  Y  être 
martj  et  le  physiologiste  de  Y  être  vivant! 

255.  L'étude  du  physiologiste  concentrée  dans 
l'individu  est   incomparablement  plus  fructueuse 
que  ne  peut  l'être  l'étude  du  zoologiste  et  même 
celle  de  l'anatomiste  bornée  au  concret.  Car  il  n'y  a 
|>ad  de  connaissance  scientifique  en  zoologie  sans 
classification  des  espèces,  sans  zoologie  abstraite  ; 
il  n'y  a  pas  de  connaissance  précise  des  organes 
d'un  animal-individu  sans  les  lumières  de  l'anato- 
mîe  abstraite  qui  se  compose  de  l'anatomie  compa- 
rée et  de  l'anatomie  générale.  C'est  ce  qui  explique 
comment  un  physiologiste  pourrait,  en  ne  s'occu^ 
f)ant  que  de  l'étude  des  fonctions  de  Yanimal-indi' 
ndu  d'une  seule  espèce,  se  faire  une  réputation  à  la- 
quelle ne  pourraient  jamais  prétendre  le  zoologiste 
pt  l'anatomiste  dont  les  éludes  seraient  boi*nées  h 
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relies    (l'un    aiiinial-individu    d'une  espèce  quel- 
eonque. 

On  est  eonvaincu  de  la  vérité  de  cette  proposi- 
tion. Pour  peu  ipion  veuille  bien  considérer  la  lu- 
mière que  répandraient  sur  la  science  de  la  vie  des 
recherches  physiolo<^'i(iu(^senti*eprises  sur  une  seule 
espèce  d'animal,  l(M'hien,  pai*  exenq^le,  recherches 
chrip''es  par*  la  métln^de  a  pthsU'riori  pjporimeutale,  qui 
auraient  démonli'é'  la  eause  immédiate  des  phéno- 
mènes ([ue  nous  rattachons  à  la  digvstion,  à  Tab- 
soî^pfion,  à  la  iM^pii^ation.  à  la  circulation,  àrassinii- 
lation  et  aux  sé'crétions  paj*  lesf[uelles  des  matièrcvs, 
après  aAoii*  satisfait  aux  b(^soins  de»  la  vie,  doivent 
ètn^  expulsées  du  coi'ps.  conniK^  l'est  la  portion  des 
aliments  inq)rc)pre  à  la  nutrition.  Evidcnunenl,  de 
telles  re(*he]*ches  sur  \uw  seide  espèce  d'animal 
donnant  les  causes  immédiates  de  ces  gTandes 
Ibnctions  des  cn]*ps  vivants  ?vpandraient  sur  la  con- 
naissanc(^  de  la  vie  un  jnur  incomparable,  relative- 
ment aux  liunières  que  l'étude  zoolog'ique  et 
anatomi(pM^  d'une  seule  espèce  d'animal  peut  ré- 
pandr(\ 

25t>.  La  physiolog'i(\  dans  lar[uelle  je  comprends 
la  pathologie,  est  en  possession  de  donner  à  la  chi- 
mie toutes  les  notions  (\\ael(^s  (|ui  se  rattachent  aux 
elfets  produits  par  des  (\spèces  chimi(|ues  introduites 
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dans  l'économie  animale,  comme  aliments,  remè- 
des, virus,  venins,  poisons,  etc.,  etc.  C'est  ce  rapport 
qu'expriment  les  lig^nes  rouge  et  verte  partant  de  la 
physiolog-ie  et  aboutissant  à  la  chimie. 

257.  Si  quelque  chose  montre  la  complexité  de  la 
physiolog^ie,  c'est  sans  doute  la  convergence  de 
toutes  les  lignes  partant  des  diverses  sciences  natu- 
relles qui  y  aboutissent. 

258.  Avant  de  parler  des  sciences  de  la  deuxième 
catégorie,  je  dirai  le  motif  que  j'ai  eu  de  ne  pas 
parler  de  ïanatomie  et  de  la  physiologie  végétales,  car 
évidemment  il  y  a  des  connaissances  qui  se  ratta- 
chent à  la  structure  des  organes  des  plantes  comme 
il  en  est  qui  se  rattachent  à  leurs  fonctions.  Mais  en 
fait  exîste-t-il  aujourd'hui  pour  les  plantes,  des  sys- 
tèmes de  connaissances  comparables  à  ceux  qui 
concernent  les  animaux?  Je  ne  le  pense  pas.  J'ai 
trouvé  moins  d'inconvénient  à  exclure  ces  connais- 
sances de  mon  tableau  qu'à  les  y  inscrire  et  à  aug- 
menter ainsi  le  nombre  des  lignes  représentant  les 
relations  des  sciences.  Si  les  vues  que  j'expose  sur 
les  sciences  étaient  bien  accueillies  du  public  il  se- 
rait facile  de  réparer  l'omission  dont  je  parle. 
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CHAPITRE  IV. 


DEUXIÈME  CATÉGORIE. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  PURES. 


259.  Après  avoir  montré  comment  les  sciences 
pures  naturelles,  y  compris  la  physique,  se  com- 
posent chacune  à' une  partie  abstraite,  conformément 
à  ma  définition  du  mot  fait,  je  vais  passer  à  la  caté- 
gorie  des  sciences  mathématiques  pures, 

260.  En  prenant  une  espèce  chimique,  un  cylin- 
dre de  ouîvre,  par  exemple,  nous  avons  vu  comment 
Tesprit  humain  a  procède  pour  en  étudier  les  pro- 
priétés physiques  d'une  mdnîère  précise  :  la  densité, 
la  dilatabilité,  la  ductilité,  la  ténacité,  etc.,  etc.  Main- 
tenant en  considérant  Tétendue  de  ce  cylindre  dans 
Tespace  et  le  moyen  de  la  mesurer  on  est  conduit 
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aux  mathématiques.  Ce  moyen  exige  la  distinction 
de  deux  grandeurs,  la  candeur  continue,  Fétendoe, 
et  la  grandeur  discontinue,  le  nombre. 

261.  On  voit  que  retendue  est  la  propriété  la  plus 
générale,  celle  qui  frappe  les  sens  avant  toute  autre 
dans  la  matière  qu'on  voit  ou  qu'on  touche. 

262.  Une  flèche  courbée  avec  la  légende  du  com- 
plexe au  simple,  méthode  analytique,  tout  à  fait  con- 
forme à  ce  qui  précède,  s'arrête  au-dessus  dun 
cercle  dont  la  circonférence  est  noire. 

265.  Des  points  pris  sur  la  circonférence  représen- 

ieniX arithmétique,  \ algèbre,  ]a géométrie,  \Q,mécamqup  , 

et  le  calcul  différentiel  et  vitégral.  Des  lignes  noires  I 
établissent  les  relations  mutuelles  des  mathénia- 

tiques.  I 

Le  centre  représente  la  résultante  des  mathéma-  I 

tiques.  | 

264.  Des  lignes  noires  partant  du  cercle  se  ren- 
dent aux  sciences  que  les  mathématiques  pures 
éclairent,  à  savoir,  la  physique,  la  chimie,  la  géo- 
logie, etc . 


CHAPITRE   V, 


TROISltME  CATIUH>]IIB. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES. 


2lfô.  Âu-dessus  du  cercle  on  lit  mathémadques  ajh- 
pliquées,  et  au  dessous  deux  accolades  de  couleur 
orang^ée  comprenant  entre  elles  les  diverses  appli- 
cations des  mathématiques. 

Sous  l'accolade  supérieure  il  y  a  deux  accolades 
pareillement  de  couleur  orangée  portant  pour  sus- 
cription  :  Taccoladede  gauche  Aaua:  corps  célestes,  et 
l'accolade  de  droite  B  aux  corps  terrestres. 

266.  Sous  Taccolade  de  gauche  on  lit  astronomie. 
Une  ligne  noire  tirée  du  centre  du  cercle  représente 
la  résultante  des  mathématiques  pures  appliquées 
à  lastronomie. 
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267.  Une  ligne  roug«  part  de  la  chimie,  et  une 
ligne  verte  de  la  physique  pour  se  rendre  à  Taslro- 
nomie. 

268.  Sous  l'accolade  de  droite  il  y  a,  comme  il  est 
facile  de  le  penser,  bien  plus  d'applications  qu'il  n'y 
en  a  sous  Taccolade  de  gauche. 

269.  Une  ligTie  noire  partant  du  cercle  aboutit  à 
une  accolade  sous  laquelle  on  lit  géodésie  et  géogra- 
phie, et  une  ligne  orangée  partant  de  Tastrononiie 
montre  le  rapport  de  l'astronomie  avec  la  géodéde  el 
la  géographie;  enfin  une  ligne  verte  partant  de  la 
physique  aboutit  à  la  géographie. 

270.  Une  ligne  noire,  tirée  du  centre  du  cercle  à 
une  ligne  noire  tirée  de  la  mécanique,  aboutit  à  une 
accolade  comprenant  un  certain  nombre  d'applica- 
tions. 

D'abord  à  la  mécanique  des  solides,  des  liquides, 
des  fluides  élastiques  ; 

Aux  machines  ; 

A  la  mécanique  appliquée  au  point  de  vue  statique; 

Aux  constructions  civiles,  militaires,  et  navales; 

Et  au  point  de  vue  dynamique,  à  l'artillerie  compre- 
nant la  balistique,  et  à  la  navigation. 
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271.  Une  ligne  orang'ée  part  de  la  mécanique  des 
corps  terrestres  à  la  physique,  et  une  ligne  verte  va 
de  la  physique  à  cette  mécanique. 

272.  Une  lig'ne  verte  partant  de  la  physique  et 
deux  lig'nes  rougpes  partant  Tune  de  la  chimie  et 
l'autre  de  la  gpéologie,  aboutissent  aux  construc- 
tions. 

273.  Une  lig'ne  verte  partant  de  la  physique  et 
une  ligne  rouge  partant  de  la  chimie  aboutissent  à 
artillerie  et  navigation,  et  une  ligne  orangée  partant 
de  l'astronomie  aboutit  à  navigation. 

274.  Enfin  des  lignes  de  couleur  orangée  par- 
tant de  la  mécanique  appliquée  aux  corps  terrestres 
aboutit  à  la  résultante  des  connaissances  applicables 
à  l'anatomieet  à  la  physiologie,  et  représente  bien  la 
science  delà  mécanique  animale. 


CHAPITRE    VI. 


QUATRIÈME  CATÉGORIE. 

SCIENCES   NATURELLES   APPLIQUÉES. 


275.  Les  sciences  naturelles  appliquées  sont 
comprises  entre  deux  accolades  de  couleur  violette. 
J'en  compte  trois  :  la  minéralogie,  les  sciences  agricoles 
comprenant  V économie  végétale  et  \ économie  animale, 
enfin  les  sciences  médicales. 

276.  Je  ne  puis  compter  ces  connaissances  parmi 
les  sciences  pures,  par  la  raison  qu'aucune  des  trois 
n  a  en  propre  un  caractère  scientifique  qui  la  distin- 
g^ue  essentiellement  des  sciences  naturelles  pures. 

277.  La  minéralogie,  longtemps  confondue  avec 
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la  partie  concrète  de  la  g*éoIog*ie,  en  a  été  distinguée 
par  Dolomieu  et  surtout  par  Haùy,  lorsqu'ils  ont 
cherché  à  définir  \ espèce  minéralogiqm ;  mais  celle-ci 
envisagée  au  point  de  vue  le  plus  général  est  iden- 
tique avec  V espèce  chimique,  quand  elle  ne  renferme 
aucune  matière  étrangère. 

278.  On  rencontre  dans  la  nature  des  cristaux 
d'apparence  identique  à  des  cristaux  d'espèces  pu- 
res, cependant  l'analyse  démontre  qu'ils  sont  for- 
més de  plusieurs  principes  immédiats  acides  ou  ba- 
siques en  proportion  indéfinie.  Grâce  au  principe  de 
l'isomorphisme,  cette  belle  découverte  de  Mitscher- 
lich,  pressentie  par  Gay-Lussac,  on  sait  aujourd'hui 
que  des  cristaux  formés  de  deux  espèces  chimiques 
rentrent  dans  la  catégorie  des  composés  définis,  par 
la  raison  qu'elles  résultent  de  l'union  ou  du  mélange 
en  proportion  indéfinie  d'espèces  chimiques  parfai- 
tement définies,  mais  qui  à  cause  de  la  similitude 
de  leur  forme  ont  pu  cristalliser  simultanément. 

279.  La  minéralogie  restreinte  à  l'histoire  des 
esf)èces  chimiques  pures,  ou  à  des  ensembles  cristal- 
lisés d'espèces  chimiques  isomorphes,  n'a  aucun 
caractère  essentiel  qui  lui  soit  propre.  Elle  est  la 
résultante  de  connaissances  qu'elle  doit  à  la  chimie, 
à  la  physique,  à  la  partie  concrète  de  la  gpéologie. 
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aux  sciences  mathématiques  pures,  surtout  à  la  g^o-* 
métrie. 

Lies  lig^nes  indiquent  ces  relations. 

La  minéraIog*ie  a  fait  retour  à  la  chimie  lorsqu'elle 
a  pu  lui  donner  la  forme  cristalline  de  minéraux 
purs  que  le  chimiste  n'avait  pu  faire  cristalliser  dans 
le  laboratoire, 

280.  Il  est  évident  qu'en  attribuant  à  la  minéra- 
logie plusieurs  des  minéraux  compris  dans  la  partie 
poncrète  de  la  g*éologpie,  cela  ne  changerait  rien  à 
Tesprit  qui  a  présidé  à  la  distribution  des  connais- 
sances dénommées  dans  le  tableau. 

Seulement  il  est  bon  de  remarquer  le  retour  que 
rétude  des  espèces  minéralogiques  fait  à  la  géolo- 
gie ;  une  ligne  violette  part  donc  de  la  minéralogie 
et  atteint  la  géologie. 

281.  Les  sciences  agricoles  sont  aussi  des  sciences 
naturelles  appliquées  ;  car  elles  n'ont  aucun  carac- 
tère scientifique  qui  leur  soit  propre  ;  elles  se  com- 
posent de  notions  empruntées  aux  sciences  natu- 
relles pures  et  aux  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées. 

282.  Quel  en  est  le  but  ?  L'utilité  d'atteindre  au 
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maximum  de  production  des  plantes  et  des  animaux 
utiles  avec  le  mnimum  de  dépense. 

V économie  végétale  produit  les  plantes  alimentai- 
res propres  à  Thomme  et  aux  animaux,  les  plantes 
nécessaires  à  plusieurs  arts,  tels  que  la  teinture,  les 
plantes  ligneuses  destinées  au  travail  du  menuisier, 
du  charpentier,  à  servir  de  combustible,  etc.,  etc. 

U économie  animale  produit  les  animaux  de  bou- 
cherie, les  animaux  de  course,  de  trait  et  de  somme. 

285.  Aux  sciences  agricoles  aboutissent  quatre 
lig^nes  ;  deux  partent  de  la  chimie  et  de  la  physique  ; 
une  troisième,  de  couleur  roug*e,  part  de  la  partie 
concrète  de  la  g*éolog*ie,  et  une  lig*ne  orang^ée  de  la 
mécanique  appliquée.  Enfin  une  lig*ne  noire  part  du 
centre  du  cercle  des  mathématiques  pures. 

284.  Une  lig^ne  verte  et  une  lig^ne  rouge  partant 
de  la  botanique  aboutissent  à  l'économie  végétale. 

285.  Une  ligne  verte  et  une  ligne  rouge,  parties 
de  la  zoologie,  aboutissent  à  l'économie  animale; 
fies  lignes  rouge  et  verte  parties  de  la  résultante  de 
Tanatomie  y  aboutissent  aussi,  ainsi  que  des  lignes 
rouge  et  verte  parties  de  la  physiologie. 

Mais  il  n'est  pas  possible  d'oublier  que  la  culture 
des  plantes  au  point  de  vue  horticole  et  agricole  n  ail 
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fourni  et  ne  fournisse  ^  la  science  pure  âe  la  bota- 
nique, de  la  zoologie,  de  fa  physiolog^ie  végétale  des 
connaissances  précieuses.  Même  remarque  pour  les 
renseigTfiements  que  l'économie  animale  retire  des 
observations  faites  par  les  éleveurs  d'animaux  do- 
mestiques, de  là  une  ligne  violette  aboutissant  à  la 
botanique,  à  la  zoologie,  à  l'anatomie  et  à  la  physio- 
logie. 

286.  Les  sciences  médicales  donile  but  est  de  guérir 
les  maladies  n'ont,  comme  les  précédentes,  aucun 
caractère  essentiel  ;  car  elles  empruntent,  pour  at- 
teindre ce  but,  toutes  les  connaissances  qui  les  cons- 
tituent aux  sciences  naturelles  pures  et  aux  sciences 
mathématiques.  Cette  manière  de  voir  reconnaît 
(|u'au  point  de  vue  de  la  science  pure,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  la  connSissance  des 
défauts  de  structure  des  organes  de  l'homme  et  les 
maladies  font  partie  intégrante  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie,  du  domaine  de  la  science  pure.  Mais 
en  réalité  les  chirurgiens  et  les  médecins,  occupés 
spécialement  des  défauts  de  structure  des  organes, 
des  blessures  et  des  maladies  de  l'homme,  fournis- 
sent à  la  science  pure,  anatomique  et  physiologique, 
d'excellents  renseignements  ;  c'est  ce  que  représen- 
tent les  lignes  de  couleur  violette  qui  partent  des 
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sciences  médicales  pour  aboutir  aux  résultantes  de 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  pures. 

287.  Les  lignes  tirées  de  la  chimie  et  de  la  phy- 
sique, les  lignes  tirées  de  la  botanique,  de  la  zoo- 
logie, de  l'anatomie,  de  la  physiologie  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  lignes  de  couleur  orangée  qui  abou- 
tissent à  l'anatomie  et  à  la  physiologie,  représentent 
les  relations  des  sciences  chimique  et  physique  ava* 
les  sciences  médicales. 

Enfin  une  ligne  de  couleur  violette  tirée  des  scien- 
ces médicales  à  l'économie  animale  montre  le  rap- 
port de  la  médecine  de  l'homme  avec  celle  des  ani- 
maux^ qu'on  appelle  science  ou  art  vétérinaire- 


CHAPITRE   VII. 

CONSÉQUENCES  GËNÉRALES  DE  LA  DISTRIBUTION 

DES  CONNAISSANCES   HUMAINES*^' 

DU  RESSORT  DE  LA  PHILOSOPHIE  NATURELLE,  D'APRÈS  LES 

PRINCIPES  ÉNONCÉS  DANS  CET  ÉCRIT, 

SUIVIES  DE  QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

QUI  S'Y  RATTACHENT. 


288.  Ce  tableau  explique  sans  hypothèse  les  ve-* 
lations  mutuelles  des  sciences  ;  il  est  donc  absolu-^ 
ment  conforme  à  la  méthode  a  posteriorl 

289.  En  mettant  en  évidence  la  différence  du 
concret  avec  Y  abstrait,  et  comment  il  n'existe  pas  de 
science  naturelle  pure  qui  ne  se  compose  de  deux 
parties,  Vune  appartenant  au  concret  et  Vautre  à 
I'abstrait,  il  montre  comment  les  deux  parties,  en 
Brunissant,  constituent  Tensemble  d'une  scieneci 
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290.  La  définition  du  mot  fait  est  le  fondemenl 
du  tableau  ;  elle  rend  un  compte  satisfaisant  de  ce 
qui  est  précis  et  clair  et  de  ce  qui  est  vag^ue  et  obs- 
cur ;  en  donnant  la  notion  du  vrai  dans  les  scienc(*s 
d'observation,  de  raisonnement  et  d'expérience, 
conformément  è  la  méthode  a  posteriori  expérmenialcy 
elle  indique  le  critérium  à  employer  au  point  de  vue 
critique,  avant  de  recevoir  définitivement  une  pro- 
position avancée  comme  vraie. 

291.  On  voit  donc  que,  si  Ton  croit  connaître  le 
corps  qu'on  touche ,  le  concret,  la  connaissance  que 
nous  pouvons  en  avoir,  réside  dans  les  propriétés  du 
corps,  puisque  nous  ne  devons  au  toucher  la  cons- 
cience de  l'existence  d'un  corps  hors  de  nous  que 
parce  que  ce  sens  nous  permet  de  constater  Yétendifc 
/imitée  et  Y  impénétrabilité  du  corps,  deux  de  ses  pn)- 
priétés  seulement,  c'est-à-dire,  en  définitive,  que 
nous  ne  le  connaissons  que  par  V abstrait. 

292.  La  notion  du  fait  telle  que  je  la  donne 
conduit  très-naturellement  à  se  représenter  la  bas<^ 
des  mathématiques,  la  grandeur^  prise  dans  une  des 
propriétés  les  plus  générales  du  concret;  c'est  donc 
en  isolant  par  l'esprit  la  ^m/iflfeî/r  des  corps,  que  l'on 
arrive  à  la  connaissance  de  Vétendxœ  et  du  nombre, 
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OU,  en  d'autres  termes,  de  la  grandeur  continue  et  de 
la  grandeur  discontinue. 

295.  Si  Ton  veut  bien  considérer  la  manière  dont 
les  mathématiques  usent  de  Y  analyse  et  de  la  synthèse 
dans  les  calculs  les  plus  élevés  comme  dans  les  plus 
vulg'aires,  on  apercevra  Tanalog^ie  existant  entre 
rintellîg'ence  livrée  à  cet  exercice  et  Tintellig^ence 
désirant  étudier  le  concret  au  point  de  vue  où  Tenvi- 
sag*ent  les  sciences  naturelles  pures;  c'est  par  Vana- 
lyse  que  lesprit  procède  pour  considérer  à  part  une 
certaine  propriété  qu'il  veut  connaître;  et  c'est  en 
étudiant  cette  propriété  comparativement  dans  des 
choses  concrètes  qui  la  possèdent,  qu'après  ce  tra- 
vail il  restitue,  par  l'opération  de  la  synthèse,  cette 
propriété  au  corps,  à  l'espèce  du  concret  qui  la  pos- 
sède. 

294.  La  propriété  peut  être  remplacée  par  l'une 
des  parties  de  l'objet  concret  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  études  comparatives  d'un  même  organe  ou  d'un 
même  tissu  faites  par  l'anatomiste. 

295.  Ls  tableau  montre  bien  comment  les  m^tthé- 
matiques,  ou  plutôt  les  sciences  dont  elles  se  com- 
posent, concourent  avec  les  connaissances  emprun- 

18 
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tées  aux  sciences  naturelles,  pour  constituer  les  di- 
verses branches  des  mathématiques  appliquées. 

296.  Si  d'une  part  la  flèche  qui,  partant  des  scien- 
ces naturelles,  aboutit  au-dessus  du  cercle  dans  le- 
quel sont  comprises  les  mathématiques  pures,  re- 
présente par  sa  direction  la  méthode  analytique  en  di- 
rig'eant,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  ^a/wfeiir  vers 
ce  cercle,  d'une  autre  part  la  flèche  coudée  partant 
des  mathématiques  avec  la  lég^ende  du  simple  au 
complexe f  méthode  synthétique,  indique  bien  que  le 
complexe  se  trouve  au-dessous  des  mathématiques, 
et  que  la  complexité  aug^mente  à  partir  des  mathéma- 
tiques appliquées  jusqu'aux  sciences  naturelles  appli- 
quées inclusivement. 

297.  11  faut  expliquer  pourquoi  j'ai  bifurqué  la 
flèche  en  deux  branches,  celle  de  g^auche  portant  la 
lég^ende  :  passant  de  la  science  pure  abstraite  à  la  science 
pure  concrète;  celle  de  droite  passant  de  la  science  pure 
aux  sciences  naturelles  appliquées^  lesquelles  compren- 
nent la  minéralogie,  les  sciences  agricoles  et  les  scieiuie^ 
fnédicales.  Car  ce  n'est  pas  seulement  le  motif  de 
montrer  l'aug^mentation  de  la  complexité  en  allant 
des  sciences  naturelles  pures  aux  sciences  naturelles  ap- 
pliquées qui  in*a  fait  imagpiner  la  bifurcation  ;  j'en  ai 
un  second  qui,  pour  être  bien  compris,  exigfe  dei'e- 
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courir  à  un  g*enre  de  considération  sur  lequel  je  dois 
un  mot  d'explication ,  parce  que  le  tableau  ne  le 
comprend  pas. 

298.  La  seconde  branche  de  la  flèche  représen- 
tant la  méthode  synthétique  allant  de  la  science  pure  abs- 
traite à  la  science  pure  concrète,  se  prolongée  à  moitié 
de  rinteryalle  compris  entre  les  deux  accolades  ver- 
tes des  connaissances  abstraites;  elle  indique,  par 
rinflexion  de  son  extrémité  libre,  comment  chacune 
des  connaissances  abstraites  retourne  à  chacune  des  con- 
missances  du  carœret  de  laquelle  elle  avait  été  séparée 
par  \ analyse;  ce  retour  est  donc  la  synthèse.  Or,  dans 
l étude  des  sciences  naturelles  pures,  la  synthèse, 
reportant  au  concret  Tabstrait  que  t analyse  en  avait 
d'abord  séparé,  est  un  fait  capital  à  mes  yeux  par  les 
conséquences  que  je  vais  développer. 

299.  Admettant  que  la  nécessité  de  l'analyse  et 
de  la  synthèse  témoigne  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  et  qu*une  conséquence  de  cette  faiblesse 
est  de  contrèier  par  la  synthèse  le  résultat  de  t  analyse, 
et  de  cofitrôler  le  produit  de  la  synthèse  par  t  analyse, 
conformément  à  l'esprit  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale,  je  veux  montrer  que  la  synthèse,  dans 
les  sciences  naturelles  pures,  soumise  au  raisonne- 
ment le  plus  sévère  relativement  à  son  but  finale  est 
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fort  différente  de  la  synthèse  dirig^eant  le  g*énîe  de 
l'artiste  ou  du  lettré  dans  des  compositions  mar- 
quées du  cachet  de  Tidéal;  dès  lors  je  n'|idmets  pas, 
jusqu'à  production  de  raisons  contraires  et  fondées, 
que  ceux  qui  ont  tant  parlé  depuis  pne  quarantaine 
d'années  de  la  synthèse  dans  les  sciences  naturelles 
et  surtout  dans  les  sciences  relatives  aux  êtres  vi- 
vants, aient  toujours  avancé  des  idées  justes  sur  la 
manière  dont  elle  y  intervient. 

500.  Quand  on  étudie  les  écrits  relatifs  à  l'histoire 
des  êtres  vivants,  auxquels  je  fais  allusion,  on  voit 
que  leurs  auteurs  ne  considèrent  pas  la  partie  abs- 
traite séparée  par  l'intellig-ence  de  la  partie  concrète, 
comme  un  résultat  préalable  du  travail  de  l'esprit 
nécessaire  à  la  connaissance  du  concret,  et  comme 
devant  y  faire  retour,  après  que  la  partie  abstraite. 
comprenant  des  propriétés ,  des  qualités,  des  attri- 
buts, des  rapports  de  toutes  sortes,  a  été  étudiée 
dans  ses  détails  de  la  manière  la. plus  précise.  Il  ne 
faut  jamais  oublier  que  l'étude  comparative  fail^par 
la  scienccî  abstraite  a  pour  fin  la  connaissance  pn'»- 
cise  du  concret,  de  sorte  que  si  dans  cette  étude  on 
recourt  à  la  synthèse  pour  comparer  une  môme  pro- 
priété, une  môme  qualité,  un  môme  attribut,  dans 
des  objets  analog'ues  possédant  cette  propriété,  cetle 
qualité,  cet  attribut,  Yétude  faite  ainsi  comparative- 
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tneiit,  qu'on  a  qualifiée  de  synthétique,  n'est  que  préa- 
lable; elle  n'est  finale  ou  définitive  que  lorsqu'elle 
a  rapporté  au  concret  ce  que  V analyse  en  avait  sé- 
paré. 

501.  Que  peut-il  résulter  de  la  synthèse  en  visa- 
g*ée  dans  les  sciences  naturelles  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  où  je  me  place  ?  Le  voici  : 

Les  abstractions  isolées  du  concret  par  l'analyse 
peuvent  donner  lieu  par  la  synthèse  à  quelque  en- 
semble que  l'on  isole,  que  Ton  définit  à  l'instar  d'un 
être  concret;  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  des  abstrac- 
tions réalisém,  des  entités,  des  parties  prises  pohr  un 
tout,  en  un  mot  des  êtres  imaginaires^  des  chimères. 

Je  dis  donc  qu'entre  \a, partie  concrète  d'une  science 
et  la  partie  abstraite  de  cette  même  science,  enfer- 
mées dans  le  tableau  par  l'accolade  rouge  et  l'acco- 
lade verte,  il  ne  reste  rien,  il  y  a  néant,  après  que  la 
synthèse  a  accompli  le  retour  de  Vabstrait  au  con- 
cret, 

502.  Pour  qu'on  ne  m'attribue  pas  des  idées  que 
je  n'ai  point,  et  qu'on  apprécie  clairement  celles  que 
je  viens  d'exposer,  je  ne  crois  pas  superflu  d'insister 
une  dernière  fois  sur  ce  qu'on  ne  recourt  à  la^yn/A^^^ 
dans  l'élude  des  propriétés,  des  qualités,  des  attri- 
buts, des  rapports  ,  que  pour  les  mieux  connaître 
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en  les  comparant,  et  que  IVmpIoi  de  la  Sf/nthh\ 
s'il  y  a  synlhùsc  dans  celle  comparaison,  n'est  en  ce 
cas  que  préalable,  puisque  le  bi(t  ftnal  (\\\  on  veut  at- 
teindre en  s'en  servant  c'est  que  les  résultats  séparés 
par  l'analyser  du  ((nicrot  fassent  retour  à  ce  mm' 
coiuret,  après  avoir  été  aussi  hieii  étudiés  que  possible. 

505.  Si  1(»  but  final  des  sciences  naturc^Iles  puivs 
est  la  connaissance  de  rensend)Ie  complète  du  cm- 
rrety  (»'est-à-dire  la  connaissance  de  l'ensemble  des 
propriétés  physi(|U(\s,  cbimi(|ues  (^l  org^anoleptiques. 
(|u'il  prés(Mit(*  dans  l(^s  cspccos  chimiques^  et  la  con- 
naissance de  ressemble  des  (pialités,  des  attributs, 
des  rapports  qu'il  présente  dans  les  espèces  des  régnai 
orf/diiiqfies^  il  en  est  tout  autrement  du  butdes  beaux- 
arts  (ît  des  b^ttres;  (A  dès  I(m*s  la  sj/tithhe  k  laquelle  se 
livr(^  le  saN'ant  <lans  les  sriences  naturelles  est  fort 
différente  de  la  si/ntJfrsr  (|ue  i)rati(|ue  le  statuaire,  le 
pcMutre  elle  l(4tré  dans  les  beaux-arts  et  la  littérature. 

K(*Iaireissons  la  (lilVéïNîuce  que  je  si^Miale  par 
(|uelqur*s  e\(Mnpb»s. 

BEAI  \-AKTS. 

504.  Qu'est-ce  que  l'œuvre  du  statuaire  ou  du 
pt'intîv  représentant  h\  /(n'tttr  hinnaine  ! 

Elit»  peut  l'cpi'oduire  imm»  conc(*ption  de  l'artiste 
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tout  à  fait  imag*inaire,  parce  que  la  forme  n'a  pas 
appartenu  à  un  individu  qui  a  vécu. 

Elle  peut  reproduire  la  forme  d'un  individu  qui  a 
vécu,  d'un  modèle. 

Premier  cas. 

305.  Dans  le  premier  cas,  Tartiste  a  conçu  un  en- 
semble de  qualités,  d'attributs  avec  l'intention  de 
rendre  visible  sa  cotiception,  afin  d'exciter  certains 
sentiments  moraux  en  ag^issant  sur  le  sens  de  la  vue 
du  spectateur. 

Or  cette  conception  choisissant  un  certain  nombre 
de  qualités,  d'attributs  de  préférence  à  tous  autres, 
est  la  syntlièse  de  l'artiste,  statuaire  ou  peintre.  Mais 
cette  synthèse  a  été  précédée  d'une  analyse  dont  le 
résultat  a  été  de  présenter  à  l'artiste  un  ensemble  de 
qualités,  d'attributs  séparés,  parmi  lesquels  les  uns 
ont  été  choisis  et  les  autres  exclus. 

Second  cas. 

306.  Le  but  du  statuaire  ou  du  peintre  reprodui- 
sant la  forme  d'un  modèle  vivant  atteint-il  le  su- 
prême deg^é  de  l'art,  en  reproduisant  fidèlement 
tous  les  traits,  tous  les  détails  du  modèle?  Par. 
exemple,  s'il  s'agissait  d'un  portrait,  je  supposerais 


280  LA  PHILOSOPinE  NâTCRELLE. 

qu'à  la  ressemblance  donnée  par  la  photog^phie 
s'ajouteraient  les  couleurs  également  reproduites 
avec  fidélité.  Je  réponds  négativement  à  cette  ques- 
tion. L'œuvre  du  grand  artiste  reproduit  sans  doute 
la  ressemblance  du  modèle  ;  mais  cette  œuvre  a  un 
caractère,  une  valeur  que  n'avait  pas  le  modèle,  du 
moins  en  le  regardant  à  tous  les  moments  où  il  peut 
l'être.  L'œuvre  produit  donc  sur  le  spectateur  une 
impression  ;  elle  éveille  des  sentiments  que  ne  pro- 
duisait pas,  que  n'éveillait  pas  la  vue  du  modèle,  du 
moins  toujours;  en  un  mot  l'œuvre  de  l'artiste  porte 
le  cachet  de  l'idéal. 

307.  Gomment  l'artiste  est-il  parvenu  à  son  but? 

C'est  en  choisissant  les  qualités,  les  attributs;  soit 
en  modifiant  certains  d'entre  eux  par  augmentation 
ou  par  diminution  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  son  intention,  tout  en  conservant  la  ressemblance 
du  modèle;  soit  encore  en  choisissant  le  moment  où 
la  physionomie  correspond  le  mieux  à  l'idée  qu'il 
s'est  faite  du  modèle,  idée  que  l'art  doit  rendre  sen- 
sible. 

Or  l'ensemble  des  attributs  choisis  est  la  synthèse 
(le  l'artiste,  et  l'on  peut  ajouter  que  cette  synthèse  a 
été  précédée  d'une  analyse,  en  vertu  de  laquelle  des 
attributs  ont  été  séparés  de  ceux  que  l'art  a  repro- 
duits dans  son  œuvre. 
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LETTRES. 

508.  Le  lettré,  dans  un  poëme  épique,  dans  un 
roman,  dans  une  œuvre  dramatique,  procède  à  Tins- 
tar  de  l'artiste,  relativement  aux  personnages  dont 
il  parle  ou  auxquels  il  prête  la  parole.  Chaque  per- 
sonnag*e  de  son  œuvre  se  compose  de  qualités,  d'at- 
tributs qu'il  a  choisis,  et  à  l'ensemble  desquels  il  a 
imposé  un  nom  qui  en  fait  un  être  concret;  et  quand, 
passant  en  revue  tous  les  personnag^es  du  Misan- 
thrope, vous  entendez  leurs  conversations  depuis  la 
première  scène  jusqu'à  la  dernière,  ne  vous  semble- 
t-il  pas  voir  et  entendre  des  personnes  mêmes  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  à  l'époque  où  elle  brillait  du 
plus  vif  éclat?  Tous  ces  personnages,  conceptions  du 
génie  de  Molière,  sont  autant  de  synthèses  dont  les 
noms  individuels  font  autant  d'êtres  concrets,  pour  le 
lecteur  et  pour  le  spectateur  d'une  représentation 
théâtrale  du  chef-d'œuvre  dramatique. 

CONCLUSION 

Relative  à  la  différence  de  la  synthèse  dans  les  sciences 
naturelles,  dans  les  beava^-arts  et  dans  les  lettres. 

309.  La  synthèse  pratiquée  dans  les  beaux-arts  et 
les  lettres  diffère  de  celle  qui  l'est  dans  les  sciences 
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naturelles  en  ee  que,  dans  le  premier  cas,  elle  ne 
comprend  qut/n  crrtain  nombro  d'attribitts  choisis -pOiTmi 
(»(Mix  d'un  ensemble  que  d(\^  objets  eonci'ets  ont  pré- 
senté à  Tai^liste,  au  lettré,  tandis  que,  dans  le  second 
cas,  la  sf/nfhrsr  n\a  point  à  eboisir,  parce  que  loin 
d'exclure*,  le  but  des  sciences  naturelles  qui  y  recou- 
rent est  de  connaître  toutes  les  propriétés  et  tous  les 
attributs  avec  leui*s  rapports  mutuels,  que  l'analyse 
a  séparés  d'un  objet,  d'un  être  concret ,  afin  qu'en 
réunissant  ces  pro])rié'tés  et  ces  attiûbuts,  elles  re- 
constituent cet  objet,  cet  être. 

Mais,  dans  l'état  actuel  des  sciences  naturelles,  il 
ti'existe  pas  un  seul  objet,  pas  un  seul  être,  dont 
nous  connaissions  toutes  les  propriétés,  tous  les  at- 
tiibuts,  conséquennnent  aucune .s7/////^A\y^  scientifique 
n(^  peut  aujourd'bui  être  considéir(^  comme  repro- 
duisant complètement  Y  objet  ou  \ctrc  qu'elle  con- 
cerne ;  f(Hifc  si/nfhi'sc  scicnti/iqitc  est  chmc  incomplète, 

."îlO.  Le  f>V'ni(*  scientifique ncu'rée  pas,  il  découvre 
ce  qui  auparavant  avait  été  cacbé;  mais  son  œuvre, 
loin  d'avoii'  le  caracvtére  de  Vabsotff.  du  /i?u\  prête 
à  de  nouvcdlcs  déc(Uivertes,  et  plus  le  nombre  en  est 
«^*rand,  plus  la  d(Vouvei't(*  originelle  dont  celles-là 
sont  des  <*onséquenc(^sa  de  <>Tandeur  dans  Topinion 
du  monde  savant. 
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511.  La  synthèse  du  lettré  et  de  Tartiste  est  tout 
autre  :  sans  doute  les  abstractions,  les  faits,  les  pro- 
priétés, les  attributs,  mis  en  œuvre  par  elle,  sont  au 
fond  identiques  à  ceux  du  ressort  de  la  synthèse 
scientifique,  mais  elle  n'en  réunit  qu'un  certain 
nombre  pour  en  former  un  tout  que  Ton  peut  quali^ 
fier  de  création,  lorsque  ce  tout  a  vraiment  le  carac- 
tère du  génie  de  Tart,  ou  du  génie  littéraire. 


Différence  des  œuvres  de  f  artiste  et  du  lettré  avec 
tœuire  du  savant, 

312.  Il  est  facile  maintenant  de  caractériser  Tœu- 
vre  de  l'artiste  ou  du  lettré  et  Tœuvre  du  savant. 

Celle-ci  est  d'autant  plus  belle,  plus  considérable 
et  plus  grande,  qu'elle  est  riche  en  conséquences  ; 
que  les  savants ,  successeurs  de  l'auteur  de  l'œuvre, 
rétendent  davantage  en  ouvrant  des  voies  aboutis- 
sant à  de  nouveaux  horizons.  En  définitive,  la  gran- 
deur de  l'œuvre  scientifique  se  manifeste  surtout 
lorsque  l'esprit  qui  la  contemple  en  suit  les  déve- 
loppements sans  apercevoir  de  bornes  qui  la  limi- 
tent! 

315.  L'œuvre  de  l'artiste  ou  du  lettré  a  le  carac- 
tère de  V absolu,  du  fini;  on  ne  peut  sans  l'altérer  rien 


28i  L\  PHILOSOPHIE  IVATCRFXLE. 

y  ajouter,  rien  en  retrancher;  et  comment  en  s^- 
rait-il  autrement?  quand  nous  savons  qu'elle  se  com- 
pose de  qualités,  d'attributs  réunis  par  la  synthèse, 
après  un  choix  qui  a  exclu  un  certain  nombre  d'au- 
tres qualités^  d'autres  attributs. 

514.  Telle  est  donc  la  différence  existant  entre 
les  œuvres  de  l'Académie  des  beaux-arts  et  de  TAca- 
démie  française  d'une  part,  et  d'une  autre  part  les 
œuvres  de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Les  unes  ont  pour 
caractère  Vabsolu,  le  fini,  et  les  autres  le  pt^ogrès, 
V  infini  l 

ÉPILOGUE. 

315.  Je  ferai  une  dernière  réflexion  sur  celle 
distribution  des  connaissances  humaines  du  ressort  de 
la  philosophie  naturelle  que  j'ai  prise  comme  /ait, 
telle  que  l'ont  représentée  parle  langfag*e  l'ensemble 
des  hommes  qui  y  ont  pris  part. 

Je  l'ai  considérée  comme  l'expression  de  la  fai- 
blesse de  Tesprit  humain,  procédant  avec  la  double 
faculté  qu'il  a  d'abord  d'analyser  et  de  réunir  en- 
suite par  la  synthèse  ce  qu'il  a  séparé  d'un  ensemble, 
d'un  tout  ;  et  j'ai  montré  la  nécesfnté,  à  cause  de  cette  fiù- 
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bles.se  ifiême,  de  conMler  les  résultats  de  r analyse  par  la 
.synthèse,  et  les  produits  de  celle-ci  par  F  analyse. 

Dans  rimpuissance  où  se  trouve  la  méthode  a  pos- 
teriori, telle  qu'elle  a  été  g'énéralement  envisagée, 
et  telle  que  je  la  définis  par  la  qualification  d'expéri- 
mentale, dans  rimpuissance,  dis-je,  où  elle  se  trouve 
de  définir  la  matière  ou  les  corps,  autrement  que  par 
des  propriétés,  des  attributs,  j  appelle  abstractions  ces 
propriétés,  ces  attiibuts,  parce  que  la  condition  de  les 
bien  reconnaître  est  de  séparer  par  Fintellig'ence 
chacune  de  ces  propriétés,  chacun  de  ces  attributs, 
du  concret  auquel  il  appartient ^  afin  de  Tétudier  isolé- 
ment, et,  quand  il  est  possible,  comparativement 
avec  la  même  propriété,  le  même  attribut,  apparte- 
nant à  plusieurs  autres  objets  concrets. 

En  définitive,  par  la  raison  que  ces  abstractions 
parfaitement  définies  sont  les  seules  connaissances 
que  nous  ayons  des  corps,  je  les  nomme  des  faits, 

316.  La  définition  que  je  donne  du  mot  fait,  une 
Tois  admise,  ne  rend-elle  pas  un  compte  aussi  clair 
([ue  fidèle  des  relations  mutuelles  des  connaissances 
humaines,  en  faisant  justice  des  classifications  ab- 
solument arbitraires,  soit  que  disting^uant  trois  fa- 
cultés de  rintellig'ence,  la  mémoire,  la  raison  et  Vima- 
(jination,  on  la  représente  par  trois  branches-mères 
d'un  arbre  portant  pour  fruits  :  YJmtoire^  la  philoso- 
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phie  et  la  poésie,  soitqu'on  imagine,  sous  prétexte  dr 
rationalisme,  des  circonscriptions  de  science  diffé- 
rentes de  celles  qui  existent?  Ne  repousse-t-elle  pas 
encore  comme  inexactes  les  relations  des  sciences 
représentées  par  les  baguettes  d*un  faisceau  que 
réunit  un  lien  extérieur,  ou  par  l'image  d  un  cerolr 
formé  des  neuf  muses  se  donnant  la  main  ?  Car  ces 
images  allégoriques  ne  représentent-elles  pas  des 
rapports  grossiers  de  simple  juxtaposition  tout  à 
fait  éloignés  de  la  vérité,  au  lieu  de  ces  rapports 
d'intime  union,  à' anastomose,  à'intussusception,  puis-je 
ainsi  dire,  qui  relient  entre  elles  toutes  les  connais- 
sances humaines,  de  sorte  qu'en  définitive  ce  sont 
les  m^mes  idées  que  mettent  en  œuvre  le  savant,  le 
lettré  et  l'artiste  ! 


CHAPITRE  VIII. 

FACILITÉ  AVEC  L\QUELLE  ON   PEUT   SE  REPRÉSENTER 

AUJOURD'HUI  CE  QU'ÉTAIT  AU  FOND 

LA  QUESTION  QUI  FUT  SI  DÉBATTUE  AU  MOYEN  AGE 

ENTRE  LES  NOMINAUSTES  ET  LES  RÉALISTES. 


517.  Tant  d'analogie  existe  entre  la  manière  dont 
je  viens  d'envisag'er  le  concret  et  Y  abstrait,  et  la  ques- 
tion débattue  entre  les  nominalistes  et  les  réalistes, 
question  qui  partagea  longtemps  en  deux  camps  des 
philosophes  de  la  Grèce  et  des  savants  du  moyen 
âge,  que  beaucoup  de  mes  lecteurs  s'étonneraient 
sans  doute,  si  je  n'appliquais  pas  les  considérations 
précédentes  à  l'examen  de  la  question  célèbre  que  je 
rappelle  :  là  encore  la  différence  des  choses  tient  à 
la  distinction  du  cona^et  et  de  Y  abstrait;  el  l'examen 
auquel  je  vais  me  livrer  me  permettra  de  tirer  une 
conclusion  propre  à  faire  sentir  encoi^e  à  tous  l'avan- 
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tag'e  de  ma  définition  du  mot  fait,  et  l'intime  relation 
réellement  existante  entre  le  terme  concret  et  le  /m;/^ 
abstrait. 

318.  Les  nominalistes  soutenaient  l'opinion  d  après 
.  laquelle  on  admet  qu'il  n'existe  que  des  êtres  parti- 
culiers, des  individus,  des  corps  dont  nous  percevons 
la  présence  par  l'impression  qu'ils  produisent  surl(^ 
organes  de  nos  sens.  Quant  aux  idées  générales, 
abstraites,  exprimées  par  les  mots  espèces,  genre.\, 
familles,  ordres,  classes,  ils  prétendaient  quelles 
n'existaient  que  de  nom  et  pas  autrement  que  les 
idées  exprimées  par  les  mots  bien,  mal,  beau,  jmte. 
cause,  infini,  qui  sont  de  pures  conceptions  de 
l'esprit. 

319.  Les  réalistes  disaient  :  ces  idées  g'énérales 
existent;  car  Dieu  les  avait  présentes  à  l'esprii, 
avant  la  création  du  monde  :  les  universaux,  à  savoir 
ce  que»  nous  concevons  de  qualités  communes  dans 
les  espèces  d'un  même  g'enre  et  dans  les  individus 
d'une  même  espèce^  existent  donc. 

On  voit  combien  l'idée  qu'exprime  le  mot  réaliste 
employé  aiijourd'bui  dans  la  criticjue  des  beaux- 
arts,  est  différente  du  réalisme  de  l'antiquité  et  du 
moyen  àg*e. 

Si    dans    Tanliquité  Platon    était   réaliste,  Aris- 
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lole  et  les  stoïciens  étaient  au  contraire  nominalistes 
Aux  premiers  siècles  du  moyen  âg'e,  on  admettait 
l'existence  des  universaua:  dans  les  objets  mêmes,  et 
conformément  à  cette  opinion,  on  disait  unwersalia  in 
re.  Et  on  faisait  remarquer  que  Platon  admettait 
l'existence  des  universaux  avant  la  chose,  universalia 
atUe  reni. 

320.  Du  onzième  au  quatorzième  siècle,  les  dis- 
cussions sur  le  nominalisme  et  le  réalisme  furent  vives, 
passionnées  et  fréquentes. 

Roscelin,  adoptant  l'opinion  stoïcienne,  professa 
le  nominalisme  y  et  soutint  la  thèse,  universalia  post 
rem,  parce  que  l'homme  n'acquiert  les  idées  univei- 
salia  qu'après  la  création  de  l'objet. 

Au  douzième  siçcle,  Abailard  professa  la  même 
opinion. 

Au  quatorzième  siècle,  Guillaume  Ockam,  Robert 
Holkot,  Grégoire  de  Rimini,  Jean  Buridan,  Marsile 
d'Ing-en,  Pierre  d'Ailly  qui  mourut  en  1419,  la  sou- 
tinrent é^lement. 

Saint  Anselme  et  Guillaume  de  Ghampeaux  aux 
onzième  et  douzième  siècles  admirent  au  contraire 
Topinion  du  réalisme,  et  Guillaume  fut  l'adversaire 
passionné  d' Abailard. 

Enfin  dans  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,    Gilbert  de  la  Porée,  Jean  de  Salisbury, 
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Thomas  d'Âquin  et  Duns  Scot  professèrent  la  mêuie 
opinion. 

321.  On  voit  en  y  réfléchissant  un  peu,  que  le  /wh 
minalisme  relativement  au  réalisme  peut  être  envisagée 
au  point  de  vue  scientifique,  d'une,  manière  tout  à 
fait  analog^ue  à  celle  dont  nous  avons  envisagée  la 
chimie  relativement  à  la  physique,  Tanatomie  zoolo- 
gfique  de  Tindividu  relativement  à  Tanatomie  com- 
parée et  à  Tanatomie  générale,  etc.  On  peut  donc  se 
représenter  dans  le  tableau  suivant  les  relations  les 
plus  générales  que  j'ai  établies  entre  les  connais- 
sances que  nous  venons  de  passer  en  revue. 


CONCRET. 

ABSTRAIT. 

Substantif. 

Adjectif. 

Chimie. 

Physique. 

Botanique   relativement  à  Tétude 
des  individus  d*une 
Zoologie         même  espèce. 

Botanique 
Zoologie 

relativement  à  la  mé- 
thode naturelle. 

Anatomie  zoologique  de  l'individu. 

Anatomie  comparée^  --  générale 

Physiologie      —               -• 

Physiologie  comparée* 

Médecine. 

Médecine  comparée. 

Nominalisme. 

Réalisme. 

3S2.  Si  nous  nous  ptayons  maintenant  au  point 
de  vue  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  et 


LA,  PfliLOSOPfflK  NATUUKLLH.  291 

bien  entendu  en  adoptant  les  définitions  que  j'ai 
données  de  la  philosophie  morale  ei  de  \a  philosophie 
naturelle,  nous  verrons,  conformément  au  mode 
dont  nous  jugeons  de  Texistence  des  choses  d'après 
leurs  relations  avec  notre  propre  personne,  compre- 
nant le  corps  ou  la  matière  et  la  faculté  de  penser  ou 
Y  âme,  qu'il  est  exact  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons hors  de  nous,  au  moyen  des  organes  de  nos 
sens,  que  le  concret,  V objet,  la  chose,  Yêtre-^individu. 

Ce  résultat  est  donc  conforme  à  la  doctrine  du  no- 
minalisme. 

525.  Mais  d'un  autre  côté,  conformément  à  ma  dé- 
finition du  mot  fait,  la  substance,  la  matière  ne  nous 
étant  connue  que  parles  propriétés,  il  en  résulte 
que  sans  ces  propriétés  nous  ne  pouvons  la  définir, 
dire  ce  qu'elle  est  :  dès  lors  il  semble  que  nous  nous 
rapprochons  des  réalistes;  si  même  on  ne  pense  pas 
que  nous  dépassons  la  limite  où  ils  se  sont  arrêtés, 
lorsc[ue,  avec  tous  reconnaissant  pour  fait  ce  qui  a 
été,  ce  qui  est,  ce  qui  sera,  je  le  définis  une  abstraction, 
(^'où  il  suit,  à  mon  sens,  que  V abstrait  9îpvè%  avoir  été 
étudié  de  la  manière  la  plus  précise,  comme  je  le 
recommande,  est  le  connu,  la  vérité. 

524.  Cette  conclusion  à  laquelle  conduit  la  mè^ 
thode  A  POSTERIORI  expérimentale  m'engage  à  faire  quel- 
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ques  remarques  sur  les  définitions  des  noms  subs- 
tantif et  adjectif  énoncées  dans  la  Graymnaire  générale 
et  raisonnée  de  Port-Royal  des  Champs,  afin  d'ajouter 
un  exemple  frappant  de  la  g'énéralité  des  idées  que 
je  viens  de  présenter  sur  la  méthode  a  posteriori  et  la 
méthode  kVJMOKX. 

«  Le  substantif  est  la  chose  qui  subsiste  par  elle- 
«  même,  et  V adjectif  la  manière  de  la  chose  ou  l'ac- 
«  cident.  » 

Cette  distinction  du  substantif  d'arec  V adjectif,  sans 
être  précisément  contraire  à  mes  idées,  est  cepen- 
dant moins  exacte  que  la  manière  dontjeTenvi- 
sage  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  expéri- 
mentale. 

Car  en  affirmant  Texist^nce  de  la  substance  et  en 
en  considérant  les  propriétés  comme  des  accident^y 
vous  parlez  un  lang*ag*e  conforme  à  la  méthode  a 
priori  ;  et  pour  que  l'affirmation  fût  juste,  il  faudrait 
admettre  en  principe  l'existence  d'une  matière  uni- 
que commune  à  tous  les  corps.  Or  le  contraire  esl 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  savants.  Dès  lors  les 
propriétés  variées  de  ces  corps  ne  peuvent  être  défi- 
nies des  accidents.  Actuellement  on  compte  plus  d«' 
soixante  espèces  de  corps  simples,  caractérisées  cha- 
cune par  un  ensemble  de  propriétés  physiques,  chi- 
miques et  orgpanoleptiques,  ensemble  appartenanl 
à  cette  espèce  et  non  aux  autres  ;  ces  propriélés. 
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nous  les  considérons  comme  lui  étant  essentielles; 
conséquemment,  admettant  que  nous  ne  la  connais- 
sons que  par  elles,  nous  ne  pouvons  considérer  ces 
mêmes  propriétés  comme  des  accidents.  On  voit  donc 
la  conséquence  rigoureuse  de  la  méthode  a  posteriori 
dans  la. manière  de  disting-uer  le  substantif  d'avec 
Yadjectif. 


19* 


CINQUIÈME    LIVRE. 


CONNAISSANCES 

QUI  AD  PREIEDER  ASPEttr 

PEUVENT  PARAITRE  INDÉPENDANTES 

HISTOIRE  DES  CONNAISSANCES  CHIMIQUES. 


CONNAISSANCES 

QUI   AD    PRRMIRR   ASPECT 

PEUVENT  PARAITRE  INDÉPENDANTES 

DIINK  HISTOIRE  DES  CONNAISSANCES  CHIMIQUES. 


PREFACE. 


525.  Il  est  impossible  à  mon  sens  que  l'auteur 
dune  histoire  des  connaissances  chimiques  ne  rat- 
tache pas  à  cette  science  des  idées  qu'on  pourrait  en 
croire  indépendantes ,  parce  que  des  écrivains  qui 
n'étaient  pas  chimistes  en  ont  parlé  les  premiers,  ou 
que  l'attention  des  philosophes  commença  à  se  fixei* 
sur  elles  à  une  époque  où  la  chimie  n'existait  point 
encore  comme  science. 

526.  Parmi  ces  idées,  je  citerai  celles  qui  concer- 
nent la  nature  des  corps,  la  formation  de  ceux  qu'on 
envisag^it alors  comme  complexes;  la  force  prise 
dans  les  molécules  ;  la  destruction  apparente  de  la 
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matière,  ou  sa  transformation,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  circulation  des  éléments  dans  des 
corps  ^affectant  les  formes  les  plus  variées.  Les  an- 
ciens philosophes,  en  se  livrant  à  Fexamen  de  ces 
idées,  necraig'naient  pas  d'aborder  des  questions  qui 
exigeaient  la  lumière  des  sciences  physico-chimi- 
ques pour  être  traitées  avec  quelque  chance  de  suc- 
cès :  aussi  durent-ils  échouer,  malgré  la  force  de 
leur  intelligence  et  leur  esprit  observateur,  lors- 
qu'ils voulurent  distinguer  les  éléments  de  la  ma- 
tière, assigner  une  composition  essentielle  aux  corps 
complexes,  parler  de  la  formation  de  la  terre ,  ex- 
pliquer la  combustion,  en  un  mot  traiter  des  phéno- 
mènes passagers  ou  permanents  du  ressort  des  ac- 
tions chimiques.  Mais  si  Técueil  contre  lequel  leurs 
efforts  se  brisèrent  ne  pouvait  être  franchi  Avec  les 
moyens  dont  ils  disposaient,  ils  montrèrent  jusqu'à 
l'évidence  qu'ils  sentaient  le  besoin  de  comprendre 
dans  la  philosophie  l'étude  du  monde  extérieur,  et, 
sous  l'influence  de  ce  sentiment,  plusieurs  grandes 
harmonies  de  la  nature  n'échappèrent  point  à  leur 
observation ,  quoiqu'ils  les  représentassent  par  les 
images  de  la  poésie,  au  lieu  de  les  décrire  dans  le 
langage  précis  de  la  science. 

527.  Les  notions  dont  je  veux  parler  concemeol 
les  hommes  et  les  choses. 
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Les  hommes  se  ressemblent  assez  par  Torg^nisa- 
tion  pour  qu'ils  reçoivent  un  grand  nombre  d'im- 
pressions semblables  de  la  part  de  choses  du  monde 
extérieur  où  ils  vivent,  mais  avec  ces  impressions 
semblables  ils  enreçoiventd'autresqui  n'affectentpas 
tous  les  individus  de  la  même  manière.  C'est  ce  dou- 
ble résultat  de  similitude  d'impressions  dans  la  gé- 
néralité des  hommes^  et  de  différence  d'impressions 
suivant  les  individus^  qui  me  détermine  à  considé- 
rer l'homme  à  divers  points  de  vue,  propres,  selon 
moi,  à  montrer  la  cause  de  faits  généraux  des  so- 
ciétés humaines  et  l'orig'ine  d'opinions  trop  nég'li- 
gées  peut-être  de  quelques  esprits  sérieux  auxquels 
elles  ne  semblent  pas  dig'nes  de  captiver  l'attention 
du  savant,  et  dès  lors  ne  pas  justifier  la  peine  du 
critique  qui  se  propose  de  remonter  jusqu'à  elles 
pour  expliquer  des  faits  que  l'espritde  l'homme  pré- 
sente à  toutes  les  époques  de  son  histoire. 

528.  En  étudiant  l'organisation  de  l'homme 
comme  individu  doué  de  cinq  sens  qui  le  mettent  en 
relation  avec  le  monde  extérieur,  en  le  considérant 
comme  être  pensant  doué  de  la  sociabilité,  on  se 
rend  raison  de  la  perfectibilité  de  l'individu  et  de 
l'espèce,  en  même  temps  que  l'analyse  des  diverses 
facultés  composant  son  intelligence  explique  com- 
ment, la  raison  faisant  défaut,  ce  même  homme,  le 
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scuhMiM*  (le  la  civalinn  vraiiniMit  jx^^foctible,  est  If 
joiH'l  (rillusions  do  toutes  sorlos.  La  conscifMice  d»' 
la  i'(''alilr  lui  (''(•liai)])^  ol  il  est  luinbé  aii-dossoiis  de 
rinslincl  d(''parli  à  la  bi'ulc  |)ar  la  Providence.  Sans 
le  trouble  de  la  peiisre  de  riioiunie  (|ue  la  raison  ii 
.  cessé  de  f;iiider,  (hVuo  s'ex])li(|uerail  point  Tahais- 
senient  où  le  place  la  soiTipril  a  de  c()uiiaitre  l'av»- 
nii*  |)ar  la  dirination^  et  son  épusnie  lors(pril  sa- 
cri(i(^  tout  à  res|)éi'auoe  di'  ])osscder  la  i^icbesso  an 
moyen  de  la  transnnitalion  nictallif[U(\  et  d(^  s'as- 
surer une  lonf>*ue  vie  à  l'aidi*  d'une  panacée  nni- 
Ncrsello  propre  à  1(»  ^'U('*rir  de  ses  maladies. 

52J).  Voilà  mes  motifs  ])0ur  (M)nsacrer  ce  livie  (!♦* 
rintroduction  à  une  bistoire  des  (connaissances  chi- 
mi(]ues,  aux  sujets  ti*ailés  dans  l(^s  cinrj  cbapitrcs 
suivants. 

CIIAPJTRK    PREMIER. 

Elude  do  riiommc  considéré  coiume  individu  qui  cnlio  tn 
relalion  a\cc  le  monde  extérieur  nu  uiovcn  des  cinq  stn>  • 
le  fjoùt,  l'odorat,   Touïe,  lu  vue  et  le  touchei*. 

CHAPITRE  11. 

Etude    de    Ihonnne    considéré    connue    être    pensant  donc 
de  la  sociabilité. 

CHAPITRE    in. 

l^tude    de    Uois  dispo'-ihOns   i;énéiales   qui  se  rapportent  a 
la   faenllé   de  pensi  r. 
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CHAPITRE  IV. 

Etude  de  Timportance  exagérée  que  T homme  a  attribué 
aux  signes  de  la  pensée. 

CHAPITRE  V. 

Considérations  relatives  aux  impressions  que  l'homme  a 
reçues  de  la  contemplation  de  quelques  grands  spec- 
tacles de  la  nature. 


CHAPITRE   PREMIER. 

L'HOMME   INDIVIDU    DOUÉ    DE  CINQ   SENS. 


530.  Les  sens  ont  une  telle  importance  dans  l'é- 
tude que  fait  Thomme  du  monde  où  il  vit ,  qu'on  a 
dit  :  rien  VLCst  dans  l' intelligence  qui  auparavant  n'ait  été 
dans  les  sens.  Que  sig^nifient  ces  paroles?  C  est  que 
nos  sens  reçoivent  des  impressions  de  la  part  des 
corps  du  dehors,  et  que  ces  impressions  donnent  lieu 
à  des  interprétations  de  la  part  de  notre  intellig'ence 
sur  la  difîérence  existant  entre  notre  propre  per- 
sonne, de  l'existence  de  laquelle  nous  avons  cons- 
cience et  ce  qui  est  en  dehors  de  nous,  c'est-à-dir(î 
des  corps  du  monde  extérieur; 

Ainsi)  dès  à  présent,  je  dis  la  sensation  n'est  pas 
ridée,  mais  elle  est  pour  l'intellig'ence  l'occasion 
d'une  idée  spéciale  relative  au  sens  qui  a  reçu  l'im- 
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pression,  de  sorte  que  la  sensation  devient  perceplm 
après  avoir  été  un  objet  de  réflexion  pour  Tintelli- 
gence. 

Je  dois  montrer  maintenant  les  connaissances  spé- 
ciales qui  se  rattachent  à  chacun  de  nos  sens. 

551.  On  peut  distribuer  les  cinq  sens  en  trois  ca- 
tégpories  : 

La  première,  comprenant  le  goût  et  \ odorat;  ils 
sont  essentiellement  liés  à  la  conservation  de  l'in- 
dividu ; 

La  seconde,  comprenant  Youie  et  la  vue;  ils  sont 
essentiellement  liés  aux  relations  sociales  des  indi- 
vidus; 

La  troisième  comprend  le  toucher,  le  sens  philoso- 
phique par  excellence ,  auquel  nous  devons  la  con- 
naissance de  \ étendue  limitée  et  de  \  impénétrabilité  de 
la  matière. 

ARTICLE    PREMIER.    —    GOUT. 

552.  Le  g^oùt  est,  de  tous  les  sens,  celui  dont  on 
parle  le  moins,  tant  il  est  individuel  et  tant  est  faible 
l'estime  qu'on  a  pour  tous  les  g^ens  qui  aiment  à 
Texereer,  et  dont  Fesprit  ne  sait  pas  justifier  leui> 
jouissances.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  le  condaninanl 
comme  bestiaion  est  injuste,  et  beaucoup,  en  le  pn'>- 
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crivant  comme  tel,  se  plaindraient  amèrement  de 
l'œuvre  d'un  cuisinier  ignorant  ou  négli^nt. 

555.  Une  preuve  que  Ton  a  calomnié  le  sens 
dont  je  parle  est  Tusag'e  du  mot  goût  par  la  gram- 
maire dans  une  foule  de  cas  que  je  vais  rappeler. 

Les  sensations  du  goût  oni  fourni  au  langage  poli 
des  expressions  dont  le  sens  est  devenu  au  figuré 
purement  moral,  purement  spirituel.  Ainsi  le  mot 
sel,  chez  les  Grecs  (A^c),  signifiait  au  figuré  sel  atti- 
que,  finesse,  urbanité.  Chez  nous,  même  acception. 
Dans  la  langue  parlée  et  dans  la  langue  écrite,  on 
dit  il  y  a  on  il  n'y  a  pas  de  sel  dans  ses  discours,  dans  sa 
'conversation,  dans  ses  écrits.  Les  mots  assaisonner,  assai- 
sonnement, empruntés  à  TofSce  ou  à  la  table,  se  di- 
sent au  figuré  de  ce  qui  rend  une  chose  plus  agréable, 
plus  piquante.  Exemple  :  ce  prince  assaisonne  les  grâces 
qu'il  accorde  de  paroles  bienveillantes  ;  un  écrit  assaisonné 
de  traits  spirituels  et  piquants,  etc. 

554.  L'usage  du  mot  goût  n'est  pas  moins  fré- 
quent dans  le  langage  des  artistes  et  des  gens  du 
monde,  que  dans  celui  de  la  critique  la  plus  élevée. 

Si  le  mot  goût  n'était  usité  que  comme  synonyme 
de  penchant,  dans  cette  phrase,  par  exemple,  cet 
homme  a  du  goût  pour  cette  femme,  on  pourrait  trou- 
ver qu'au  figuré  l'acception  n'est  pas  très-difilérente 
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de  racception  commune;  d'un  autre  côté,  si  on  ne 
s'en  servait  que  dans  des  phrases  analogies  à  celle- 
ci,  cette  toilette,  ce  meuble  sont  de  bon  goût,  le  mot  pren- 
drait peu  de  relief,  parce  qu'il  s'appliquerait  à  quel- 
que chose  de  passager  comme  la  mode,  qui,  par 
parenthèse,  est  accusée  quelquefois  de  mauvais  gwL 
Mais  quand  on  dit  ce  tableau  est  dans  le  goût  de  Ra- 
phaël, ce  vers  est  dans  le  goût  de  Malherbe^  l'expression 
se  relève  ;  et  elle  se  relève  encore  davantag*e  quand  on 
l'attribue  à  toute  personne  d  laquelle  on  recomuutundh- 
cernement^  un  sentiment  'exquis  des  beautés  et  «fe  de- 
fauts  dutae  œuvre  dart  ou  de  littérature.  Enfin,  en  ce 
qui  concerne  l'appréciation  des  œuvres  de  l'esprit 
dans  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts ,  si  le  mot 
gènk  accordé  à  leurs  auteurs  est  l'expression  du 
plus  gprand  honneur  que  la  critique  puisse  décer- 
ner, le  mot  goùi  est  employé  par  elle-même  pour  dé- 
sigpner  des  qualités  qui,  moins  éminentes  sans  doute 
que  les  attributs  du  génie,  recommandent  cepen* 
dant  aux  esprits  les  plus  délicats  des  œuvres  du  let' 
tré  ou  de  l'artiste  qui,  remarquables  par  une  forme 
aussi  convenable  que  distinguée,  ont  toute  Télé- 
g'ance  compatible  avec  le  sujet. 

535»  Certes,  après  ces  citations,  si  les  détracteurs 
du  sens  du  goût  avaient  raison  dans  le  mépris  avec 
lequel   ils  affectent  den   parler,  il   faudrait  que 
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rhomme  fût  tombé  bien  bas  pour  avoir  donné  aux 
mots  que  nous  venons  de  citer  Tacception  qu'ils  ont 
au  sens  figpuré.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  acception 
prouve  la  disposition  de  l'esprit  humain  adonner  un 
sens  purement  moral,  purement  spirituel,  à  des  ex- 
pressions empruntées  au  monde  physique  et  même 
à  des  appétits  réputés  grossiers. 

356.  Le  goût ,  considéré  au  point  de  vue  des 
propriétés  organoleptiques  qu'il  nous  fait  connaître 
d'une  manière  spéciale^  est  fort  limité;  c'est-à-dire 
que  nous  ne  percevons  qu'un  très-petit  nombre  de 
saveurs,  lorsque  des  corps  étant  introduits  dans  la 
bouche  nous  bornons  leur  action  à  celle  qu'ils  peu- 
vent exercer  sur  le  gpoût,  en  faisant  abstraction  des 
impressions  que  nous  recevons  par  le  sens  du  tou- 
cher, dont  toutes  les  parties  de  la  bouche  sont  le 
siégpe,  et  que  nous  pouvons  recevoir  par  le  sens  de 
l'odorat;  car  l'air,  une  fois  respiré,  s' écoulant  de  la 
poitrine  par  la  bouche  et  les  fosses  nasales,  la  va- 
peur'des  corps  odorants  qui  peuvent  être  dans  la 
bouche  agpissant  sur  la  membrane  olfactive  de  l'o- 
dorat, pourrait  faire  croire  à  l'existence  de  saveurs 
variées,  lorsqu'en  définitive  les  sensations  perçues 
seraient  en  réalité  du  domaine  de  l'odorat  (1). 


(i)    Considérations  générales    sur   ^analyse    organique 
et  sur  ses  applications^  page  47  ('^^4)* 

20* 
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ARTICLE   2.    —   ODORAT. 

337.  L'odorat,  bien  plus  varié  dans  les  impres- 
sions qu'il  est  apte  à.  recevoir  que  ne  Test  le  précé- 
dent, plus  élevé  dans  l'opinion,  moins  sensuel  que 
le  goût,  a  été  plus  d'une  fois  chanté  par  le  poêle,  et 
les  âmes  sensibles  aux  beautés  du  monde  extérieur 
savent  par  expérience  combien  ce  sens  se  prête  au 
principe  de  l'association- des  idées. 

Au  reste  l'odeur,  les  parfums,  n'ont  point  été  ou- 
bliés dans  la  liturgie  du  sévère  législateur  des  Hé- 
breux; les  passages  suivants  de  l'Exode  en  font  foi  : 

Versets  1  et7,  «Tu  feras  un  autel  vaporisant  le 
«  parfum.  Tu  le  feras  de  bois  de  schitime.  Aaron  y 
«  vaporisera  chaque  matin  un  parfum  d'aromates; 
((  quand  il  accojmmodera  les  lampes,  il  vaporisera  le 
((  parfum.  » 

Verset  25.  <(  Tu  feras  de  l'huile  pour  l'onction 
«  sainte.  Cet  oignement  préparé  (selon)  Yart  du  par- 
«  fumeur,  ce  sera  l'huile  de  l'onction  sainte.  » 

Verset  35.  «  Tu  en  fera»-,  une  fumigation,  un  oi- 
«  gnement  selon  Yart  du  parfumeur,  bien  mêlés; 
«  qu  elle  soit  pure  et  sainte  (1).  » 


(i)  Vei-sets  du  chapitre  XXX  de  TExode^  traduction  de 
Cahen. 
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338.  Les  catholiques  ont  consacré  l'encens;  et  les 
fidèles  en  la  mémoire  du  bienheureux  Raymond* 
LuUe,  attestent  le  miracle  suivant  : 

«  Jésus  crucifié  le  (Raymond-LuUe)  soulag'ea 

«  beaucoup  par  une  apparition  sensible  le  jour  de 

«  la  conversion  de  saint  Paul,  Tan  1265.  Le  sauveur 

«  du  monde  était  tout  rayonnant  et  répandait  une 

«  odeur  si  agréable,  que  les  fleurs  les  plus  odoriférantes, 

«  les  parfums  les  plus  délicieux  n'ont  rien  de  comparable. 

«  En  mémoire  de  ce  miracle  il  se  renouvelle  tous  les 

f(  ans,  dans  la  cellule  où  résidait  alors  notre  divin 

«  anachorète  et  où  il  fut  gratifié  de  cette  faveur; 

Cl  des  peuples  innombrables  en  sont  témoins,  qui 

«  accourent  non  pas  tant  pour  la  satisfaction  de  leur 

<i  odorat  que  pour  avoir  lieu  de  parler  avec  certitude 

(c  d'une  merveille  si  ravissante,  qui  dure  un  espace 

«  suffisant  et  recommence  à  diverses  fois,  afin  que 

a  Texpérience  informant  g^nd  nombre  de  person- 

«  nés,  la  publication  soit  plus  croyable  et  plus  au- 

«  thentique.  On  en  a  dressé  plusieurs  actes  juridi- 

«  ques  à  l'instance  des  principaux  du  pays,  où  l'on 

(c  voit  les  signes  des  notaires  et  toutes  les  formes  ob- 

«  servée8(l).  » 

{\)  Le  Docteur  illuminé j  ou  l* Histoire  véritable  de  la  vie 
du  bienheureux  Raymond  Lulle^  martyr ^  par  le  R.  P.  Jean- 
Blarie  de  Veraon.  Paris,  1668  ;  pages  a4  et  a5  ;  pages  256 
et  267  pour  les  actes  juridiques  attestant  le  miracle. 
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339.  Le  sens  de  l'odorat  est  développé  au  plus 
haut  degré  chez  plusieurs  animaux,  le  chien  no- 
tamment. Évidemment,  pour  ces  animaux,  ce  sens 
les  avertit  du  choix  qu'ils  doivent  faire  de  leur  nour- 
riture. 

ARTICLE  3.   —   OUÏE. 

340.  Le  sens  de  l'ouïe  a  bien  plus  d'importance 
que  les  précédents,  si  l'on  considère  les  relations 
que  la  parole  établit  entre  les  hommes. 

On  distingue  les  sons  articulés  de  la  parole  d'avec 
les  sons  musicaux. 

Dans  les  sons  musicaux,  oh  distingue  la  grmiè 
et  Vamitéy  Yintensité  et  le  timbre. 

341.  La  musique  s'adresse  à  l'ouïe,  et  par  un 
ensemble  de  sons  simultanés  qui  doivent  être  harmh 
nieux,  et  par  une  suite  de  sons  harmonieux  qui  doivent 
être  mélodieux.  Les  sensations  de  l'ouïe  tiennent 
donc  de  la  simultanéité  qui  est  Vharmmiie^  et  de  la 
successhnté  qui  est  la  mélodie. 

L'impression  des  sons  sur  l'ouïe  est  toute  méca- 
nique. 
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ARTICLE  4.   —  VUE. 

542.  Le  sens  de  la  vue  est  peutr^tre  le  plus  élevé 
sous  le  rapport  de  Tintellig^nce,  à  cause  de  cette 
multitude  de  notions  qu'il  nous  donne.  N'oublions 
pas  que  lemotiV/i^^a  pour  étymologie  î^fa,  image,  de 
sorte  que  toute  idée  claire,  nette  à  l'esprit,  se  rap- 
porte à  la  perception  d'une  image.  Rappelez-vous 
maintenant  les  nombreux  dérivés  du  verbe  voir^  et 
vous  sentirez  combien  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la 
vue  B.  en  d'importance  dans  la  partie  philosophique 
du  langage. 

345.  On  a  comparé  bien  souvent  les  couleurs 
avec  les  sons;  mais,  depuis  longtemps,  j'ai  insisté 
sur  la  g'rande  différence  qui  les  disting^ue;  s'ils  se 
ressemblent  relativement  aux  vibrations  que  l'on 
attribue  aux  corps  sonores  et  aux  corps  lumineux; 
si,  dans  des  images  présentant  diverses  couleurs, 
on*  peut  dire  que  l'ensemble  en  est  harmonieux  à 
l'instiM^de  sons  simultanés,  rien  dans  la  vue  des  cou- 
leurs ne  correspond  à  la  mélodie  des  sons,  et  enfin 
ajoutons  qu'il  n'existe  pas  entre  deux  sons  la  rela- 
tion exprimée  en  optique  par  l'expression  couleurs 
complémentaires,  c'est-à-dire  deux  rayons  lumineux 
de  couleurs  diverses  reproduisant  de  la  lumière 
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blanche  par  leur  mélange.  Gonséquemment,  rien 
dans  la  perception  des  sons  musicaux  ne  correspond 
à  ce  que  j'ai  nommé  le  contraste  simultané  des  cou- 
leurs. 

544.  Le  contraste  simultané  des  couleurs  est  régi 
par  une  loi  très-simple,  portant  à  la  fois  sur  les  sor- 
tes de  couleurs  vues  simultanément  et  sur  Télévation 
de  leur  ton,  ou ,  en  d'autres  termes,  leur  intensité, 
leur  valeur.  Il  consiste  en  ce  que  deux  couleurs  juxta- 
posées, vues  simultanément,  apparaissent  les  plus 
différentes  possibles,  et  cette  différence  porte  à  la 
fois  sur  la  couleur  même  et  sur  le  ton ,  si  l'une  est 
claire  et  l'autre  foncée.  Par  exemple,  supposons  un 
ruban  de  couleur  orang^ée  juxtaposé  à  un  ruban  de 
couleur  violette,  l'orangé  a  pour  complémentaire  le 
bleu^  comme  le  violet  a  pour  complémentaire  le  faune. 
Eh  bien  I  l'orangé  près  du  violet  paraîtra  plus  jaufie, 
et  le  violet  plus  bku  que  vus  séparément  ;  et  si  fun 
d'eux  est  plus  foncé  que  l'autre,  il  le  paraîtra  en- 
core davantage,  tandis  que  le  plus  clair  paraîtra  plus 
clair  qu'il  n'est  réellement.  Cette  loi  n'a  pas  d'excep- 
tion. Maintenant,  pour  faire  apprécier  à  tout  lec- 
teur qui  n'est  pas  physicien  la  valeur  du  mot  con- 
traste, il  sufQt  de  lui  faire  remarquer  d'abord  que, 
d'après  le  langage  des  artistes  et  celui  des  gens  du 
monde,  l'orangé  se  compose  Ae  jatme  et  de  rouge^ 
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comme  le  violet  de  rouge  ei  de  bleu;  ensuite  que,  dans 
la  vision  simultanée  des  deux  couleurs,  c'est  le  rouge, 
la  couleur  commune  à  Torangé  et  au  violet,  qui  s'af- 
faiblit à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition.  Con- 
séquemment,  Torang'é  et  le  violet  juxtaposés  parais- 
sent plus  différents  que  s'ils  étaient  vus  séparés  l'un 
de  l'autre.  Nous  formulerons  la  loi,  en  définitive,  en 
disant, 

Qu'en  voyant  deux  couleurs  différentes  juxtaposées^  les 
modifications  sont  exprimées  ainsi  : 

V  La  complémentaire  de  tune  paraît  à  Fcsil  s'a- 
fauter  à  la  couleur  de  P autre; 

2*  Si  les  couleurs  ne  sont  pas  au  rnême  ton,  la  cou- 
leur claire  paraît  plus  claire,  tandis  que  la  couleur  foncée 
paraît  plus  foncée. 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer,  si  tous  les  sens 
présentent  des  contrastes  de  simple  différence  qui 
ont  quelque  analogie  avec  le  contraste  de  ton,  au- 
cun autre  sens  que  la  vue  n'a  présenté  jusqu'ici  un 
phénomène  correspondant  à  celui  du  contraste 
simultané  des  couleurs  proprement  dites  (1). 


(i)  Voyez  mes  ouvrages  : 

i^  La  Loi  de  contraste  simultané  des  couleurs  (iSSp); 
a*  Théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  (1846); 
3"  Exposé  d un  moyen  de  définir  et  de  nommer  les  couleurs 
d après  une  méthode  précise  et  expérimentale,  etc.  (1861). 
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ARTICLE   5.    —  TOUCHER. 

545.  J'ai  qualifié  de  philosophique  le  sens  du 
toucher,  par  la  raison  qu'il  est  le  seul  capable  de 
nous  donner  Tidée  de  \ impénétrabilité  de  la  matière, 
et  en  même  temps  celle  de  son  étendue  limitée.  Or 
ces  deux  propriétés  suffisent  pour  définir  la  ma- 
tière (331). 

Si  la  vue  nous  fait  apercevoir  la  forme  des  corps 
placés  hors  de  l'atteinte  de  la  main,  et  si,  sous  ce 
rapport,  elle  paraît  supérieure  au  toucher,  je  répon- 
drai qu'une  forme  colorée  ne  suffit  pas  pour  donner 
la  certitude  qu'elle  appartient  à  un  corps,  et  je  cite 
pour  preuve  l'expérience  que  j'ai  vue  en  perma- 
nence dans  un  cabinet  de  physique.  Un  miroir  con- 
cave et  un  bouquet  de  fleurs  artificielles  étaient  dis- 
posés de  manière  à  n'être  pas  vus  d'un  spectateur, 
qui  apercevait  dans  l'espace  l'image  du  bouquet 
projetée  par  le  miroir. 

546.  L'organe  du  toucher,  en  tant  qu'il  agit 
comme  sens,  ne  reçoit  qu'une  impression  mécani- 
que du  corps  qu'il  touche.  En  ce  cas,  les  impres- 
sions qu'il  reçoit  sont  analog^ues  à  celles  que  reçoi- 
vent les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe  des  corps  lumi- 
neux ou  éclairés  et  des  corps  sonores  ;  et ,  sous  ce 
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rapport,  ces  sens  diffèrent  du  sens  du  g^oût,  exig*eant 
le  contact  du  corps  sapide  avec  la  langue,  et  du  sens 
de  l'odorat  exig^eant  le  contact  de  la  vapeur  du  corps 
odorant  avec  la  membrane  pituitaire.  Cependant, 
malgré  cette  apparente  différence,  je  crois  que  les 
nerfs  du  g^oût  et  de  Fodorat  sont  affectés  dans  l'acte 
de  la  sensation  par  des  mouvements  analog^ues  à 
ceux  des  nerfs  de  lavue,  de  l'ouïe  et  même  du  tou- 
cher. 


CHAPITRE    IL 

L'HOMME  DOUE  DE  LA  SOCIABILITÉ. 


547.  La  sociabilité  n'appartient  pas  exclusive- 
ment à  l'homme;  un  certain  nombre  d'animaux,  je 
ne  parle  que  des  mammifères,  herbivores  en  g'éné- 
ral,  ont  cette  faculté,  tandis  que  la  plupart  des  ani- 
maux qui  se  nourrissent  de  proies  vivantes  sont  so- 
litaires. La  sociabilité  chez  les  animaux  est  un  fait 
que  nous  n'expliquons  ni  par  Torg'anisation ,  ni  par 
la  transmission  d'habitudes  des  ascendants  aux 
petits,  ni  par  l'avantage  mutuel  raisonné  des  indi-r 
vidus  associés  ;  évidemment  il  est  du  domaine  de 
l'instinct. 

348.  L'homme  est  sociable  comme  le  sont  les  ani- 
maux doués  de  la  sociabilité;  mais  à  un  certain  âg^e 
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il  a  conscience  désavantagées  de  son  association  avec 
ses  semblables,  conscience  que  Tanimal  na  pas, 
parce  que,  s'il  est  doué  du  raisonnement,  ce  n'est 
qu'à  un  faible  degré. 

L'homme  est  perfectible,  et  les  animaux  ne  lèsent 
pas  pour  ainsi  dire  ;  car  lorsque  quelques-uns  d'entre 
eux  le  deviennent ,  c'est  toujours  ou  presque  tou- 
jours par  suite  du  pouvoir  de  l'homme,  qui,  après 
avoir  perfectionné  certaines  facultés  que  possèdent 
des  animaux,  parvient  dans  quelques  conditions  à 
les  accroître  encore  par  la  g'énération. 


CHAPITRE   III. 

L'HOMME  DOUÉ  D'INTELLIGENCE. 


ARTICLE  PREMIER.  —  TROIS  FACULTÉS  DE  L  INTELLIGENCE. 

§  !•'.  —  Généralités. 

549.  Quand  on  compare  les  organes  des  cinq 
sens  de  l'homme  avec  ceux  des  animaux,  on  ne 
voit  guère  que  la  perfection  du  toucher,  remar- 
quable au  plus  haut  degré  dans  l'organisation  de  la 
main,  qui  distingue  le  premier  des  seconds;  mais 
l'intelligence  de  Thomme  et  la  conscience  qu'il 
a  de  son  individualité  le  placent  à  une  distance  con- 
sidérable des  animaux. 

550*  Sans  pénétrer  dans  les  détails,  je  me  pro- 
pose d'examiner  l'intelligence  humaine  relative- 
ment à  trois  de  ses  dispositions  : 

1.  La  disposition  à  croire  :  la  a*édibiliîè  (1)  ; 

■ —  _■__-■        -  •     '       '       '  ... 

(1)  J*ai  hésité  longtemps  à  donner  au  mot  de  crédibilité  le  sens 
générai  et  actif  d' aptitude  a  croire^  sachant  qu'il  est  employé  avec 
an  sens  restreint  et  pauif  dans  cette  phrase  :  motifs  de  crédibilité^ 
c'estrà^ire  les  motifs  que  l'on  a  pour  croire  que  la  religion  chré- 
tienne est  vraie. Après  réflexion  je  Tai  préféré  au  mot  crédulité^dans 
la  crainte  qu'on  ne  m*attribuàt  la  pensée  de  considérer  Taptitude 
\  tRoiRB  comme  étant  toujours  une  faiblesse  de  Tesprit*  J*ai  vu  en 
uutre  plus  d'inconvénient  à  user  d'un  mot  nouveau  qu'à  donner  au 
mot  de  crédibilité  un  sens  actifs  à  l'instar  du  mot  action  par 
i^semple,  qui  est  employé  avec  le  sens  actif  et  le  sens  passif. 
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2.  La  disposition  à  imag*iner  :  V imagination; 

3.  La  disposition  à  raisonner  :  la  raison. 

La  disposition  à  croire  est  celle  qu'il  a  de  recevoir 
des  choses  données  comme  des  vérités,  sans  qu'il 
cherche  par  le  raisonnement  si  en  réalité  elles  en 
ont  le  caractère. 

La  di^^tion  à  imaginer  consiste  non-seulement  à 
se  faire  idéalement  un  ensemble  concret  de  qualités, 
d'attributs  empruntés  à  divers  corps,  à  divers  êtres, 
mais  encore  à  modifier,  à  transformer  des  idées  déjà 
acquises  en  d'autres  qui  ne  sont  point  une  déduc- 
tion nécessaire  des  premières. 

La  disposition  à  raisomier  consiste  à  tirer  d'une  pro- 
position des  conséquences  qui  s'en  déduisent  d'une 
manière  rigoureuse. 

Faisons  remarquer  que  si  la  proposition  est  fausse, 
les  conséquences  qui  en  seront  rigoureusement  dé- 
duites le  seront  comme  elle.  Le  caractère  du  sophisl»* 
est  surtout  de  développer  des  propositions  fausses. 

Je  me  sers  des  expressions  crédibilité,  imagitiatm, 
raisonnement,  pour  désig^ner  les  trois  dispositions 
dont  je  parle. 

551.  On  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  considt*- 
rait  la  crédibilité,  la  disposition  à  croire  comme  toujours 
contraire  à  l'acquisition  de  la  vérité  ;  car  si  nous  no 
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voulions  admettre  que  les  seules  notions  dont  la  vé- 
rité nous  serait  démontrée,  notre  vie  trop  courte 
apporterait  un  obstacle  à  l'acquisition  d'une  foule 
de  notions  vraies  qui,  une  fois  admises  comme  telles, 
nous  servent  à  en  acquérir  d'autres  que,  sans  cela, 
nous  n'aurions  jamais  possédées. 

552.  La  tendance  à  imag^iner  apparaît  d'une  ma- 
nière frappante  dans  la  g*énéralité  des  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  remonter  à  la  cause  d'un  effet, 
d'un  phénomène  qui  a  frappé  leur  esprit;  car  la 
plupart  se  contentent  de  l'interprétation  que  l'ima- 
gination leur  a  sug*g*érée,  et  c'est  le  petit  nombre 
qui  raisonnent  avec  une  intention  décidée  d'acqué- 
rir la  certitude  de  la  vérité  ou  de  l'erreur  de  l'inter- 
prétation que  leur  a  sug^gérée  immédiatement  l'ob- 
servation de  l'effet  ou  du  phénomène. 

555.  Enfin,  si  quelque  chose  montre  clairement 
la  disposition  de  la  plupart  des  esprits  à  s'abandon- 
ner à  l'imagination  plutôt  qu'à  la  raison  dans  la  re- 
cherche de  la  cause  d'un  effet,  d'un  phénomène, 
c'est  la  lenteur  avec  laquelle  les  sciences  d'observa- 
tion et  d'expérience  ont  atteint  le  degpré  où  elles  sont 
parvenues  de  nos  jours.  Mais  g*ardons-nous  de  sacri- 
fier une  de  ces  facultés  à  l'autre,  et  reconnaissons 
que  le  génie  ne  découvre  rien  sans  l'imag'ination, 

21 
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et  proclamons  en  même  temps  qu'il  n'est  vrairoent 
scientifique  qu'à  la  condition  d'appliquer  à  sa  dkw- 
verte  le  calcul,  ou  un  système  de  raisonnements  et 
d'expériences,ou  même  un  système  de  raisonne- 
ments seulement,  propre  à  démontrer  la  vérité  de 
cette  découverte. 

554.  L'homme  doit  à  sa  faculté  de  raisonner  la 
perfectibilité  qui  le  disting^ue  si  éminemment  desani- 
maux; et,  capable  qu'il  est  d'abstraire,  il  raisonne  et 
réunit  ensuite  ce  qu'il  a  abstrait,  séparé  ;  mais  si  ces 
deux  facultés  sont  la  cause  des  connais^nces  qu'il 
acquiert  des  choses  du  monde  où  il  vit,  s'il  leur  est 
redevable  de  la  conscience  de  son  individualité,  de 
son  moi,  rappelons  que  la  faculté  d'abstraire,  d'après 
laquelle  il  analyse  un  objet  pour  le  connaître,  et  la 
faculté  de  réunir  par  la  synthèse  ce  qu'il  a  séparé 
prouvent  la  faiblesse  de  son  intelligence  relative- 
ment à  la  science  que  nous  reconnaissons  à  un  étn* 
supérieur  qui,  saisissant  à  l'instant  toutes  les  parties 
d'un  tout,  n'est  jamais  exposé  aux  erreurs  si  frt^ 
quemment  commises  par  l'homme,  trop  dispoêéà 
prendre  la  partie  pour  le  tout. 

C'est  par  Tintellig^ence  que  l'homme  diffère  de  la 
brute,  puisque,  comme  lui,  beaucoup  d  animaux 
sont  doués  de  cinq  sens,  et  que  plusietli^  espèce?» 
vivent  on  société  ;  mais  par  elles-mêmes  les  sociétés 
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d'animaux  ne  sont  pas  plus  perfectibles  que  l'indi- 
vidu, tandis  que  l'homme  est  perfectible  et  comme 
individu  et  comme  association  d'individus. 

§  IL  —  Diversité  des  indiviaus. 

355.  Les  trois  tendances  de  Tintelligence  coexis- 
tent dans  l'individu,  mais  avec  de  grandes  variations 
dans  leurs  rapports  mutuels  causées  par  l'àgpe,  par 
le  sexe,  la  race,  l'âgée  de  l'association,  la  race  des 
individus  associés,  enfin  par  les  lieux  et  leurs  cli- 
mats. 

La  crédibilité,  g^énéralemenl ,  prédomine  dans 
Tenfant,  l'imagination  dans  l'adulte,  et  le  raisonne- 
ment dans  l'âge  mûr.  La  tendance  à  croire  et  l'ima- 
gination prédominent  dans  la  femme. 

356â  Enfin  les  races  diverses,  les  sous-espèces,  à 
l'instar  de»  individus,  peuvent  présenter  des  diffé- 
rences plus  ou  moins  grandes,  quand  on  cherche  à 
établir  dei  comparaisons  aussi  exactes  que  possible. 

§  IIL  —  Diversité  des  associations  d individus, 

557.  Tous  les  individus  d'une  association  peuvent 
différer  les  uns  des  autres  par  l'âge  et  le  sexe,  de 
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plus  par  la  race  ou  la  sous-espèce  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent ;  mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
chacun  d'eux  se  distingue  par  quelque  trait  d'un 
autre  individu.  De  là  naît  la  difficulté  de  trouver 
un  ou  deux  individus  représentants  de  la  race  ou 
de  la  sous-espèce  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Une  société  formée  d'individus  d'une  même  race, 
vivant  sur  un  même  sol  pendant  plusieurs  g^énéra- 
tions,  éprouve  d'incessants  chang^emenls  dans  les 
individus  qui  la  composent. 

A  son  origpine^  la  crédibilité  est  plus  grande  qu'aux 
époques  postérieures  ;  à  mesure  du  progrès  de  la 
société,  l'imagination  prend  de  l'essor  jusqu'à  une 
époque  où  le  raisonnement  tend  à  prévaloir  absolu- 
ment, comme  cela  arrive  dans  la  vie  d'un  individu. 

Enfin,  supposez  deux  sociétés  se  ressemblant  au- 
tant que  possible  ;  des  différences  apparaîtront  si 
l'une  se  développe  dans  un  pays  isolé,  tandis  que 
des  relations  plus  ou  moins  fréquentes  de  la  seconde 
avec  des  voisins  amèneront  nécessairement  des  con- 
ditions d'existence  fort  différentes  de  celles  où  se 
trouve  la  première. 

§  IV.  —  Diversité  dcft  actes  intellectuels  dans  l'association. 

358,  En  prenant  comme  fait  de  notre  organisa- 
fcion  et  de  la  nature  de  notre  intelligence  ce  que  j'ai 
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dit  de  nos  dispositions  à  croire,  à  imaginer  et  à  raison- 
ner,  en  les  considérant  comme  coexistanttoujours, 
mais  avec  des  variations  dans  leurs  rapports  mutuels 
de  développement,  on  se  rend  compte  de  la  diversité 
des  individus  et  de  celle  de  leurs  œuvres  intellec- 
tuelles. 

La  diversité  de  la  résultante  des  trois  dispositions 
de  rintellig'ence  considérée  dans  les  individus  d'une 
association,  peut  être  augmentée  encore  par  la  di- 
versité des  organes  de  chacun  d'eux,  la  diversité 
des  lieux,  selon  qu'il  y  est  sédentaire  ou  passagper, 
et  enfin  la  diversité  des  circonstances  sociales  où  il 
se  trouve. 

La  diversité  de  ces  causes  produit  la  diversité  des 
individus  en  gpénéral  et  de  ceux  en  particulier  qui 
exercent  une  influence  quelconque  sur  la  société 
dont  ils  sont  partis.  La  faculté  que  l'un  n'a  pas,  un 
autre  la  possède  ;  les  efforts  contemporains  se  coor- 
donnent dans  l'intérêt  de  l'association,  non  d'une 
manière  fatale  comme  cela  existe  dans  une  associa- 
tion d'animaux,  par  exemple  celle  des  abeilles,  des 
fourmis,  etc.,  mais  d'une  manière  raisonnée,  ^r(ic^ 
à  rintelligence  de  Vhomme.  De  plus,  les  descendants 
profitant  des  efforts  de  leurs  pères,  les  efforts  du 
présent  s'ajoutent  aux  efforts  du  passé,  et  par  l'édu- 
cation et  l'instruction  que  les  pères  donnent  à  leurs 
enfants,  se  préparent  le  progrès  de  l'avenir. 
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5.>9.  La  clivei»sit6  de  facultés  dans  les  individus 
tourne  donc  à  l'avantagée  de  l'association  dans  le 
présent  pa;*  la  simultanéité  des  efforts,  et  dans  lo 
temps  par  leur  succession  ;  et  les  sociétés  humaines 
sont  ainsi  capables  de  progTès.  Une  science,  une 
branche  de  savoir  de  riiomme  se  développe  parla 
même  cause.  Voilà  le  progrès  en  qui  réside  le  carac- 
léi'c  de  perfectibilité  si  propre  à  dislingaier  Thomme 
des  animaux  pro[)rement  dits. 

560.  Le  progM^ès  sera  assuir,  il  sera  le  plus  ra- 
pide, lorsque  chaque  individu  d'une  association 
pourra  développer  tous  les  efforts  dont  il  est  capa- 
ble pour  l'intérêt  des  individus  associés,  et  que  lui- 
même,  sans  peine,  recueillera  les  avantag'es  de  ces 
mêmes  efforts. 


ARTICLE    2.     —     DES    TROIS    TENDANCES    AU    POINT    DE   VUE 
DES    RELIGIONS. 

s^  1 .  —  Ghiéralitês. 

5(>l .  Les  développements  séculaires  d'une  société 
restée  fidèle  à  une  même  religion  présentent  à  l'ob- 
servateur des  g'roupes  d'individus  que  disting-uenl 
assez  bien  les  trois  dispositions  dont  je  viens  d'expo- 
ser les  caractères  respectifs. 
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On  a  eflTectivement  a)  des  orthodoxes;  b)  des  mysH-- 
ques;  c)  àes  protestants. 

a)  Orthodoxes. 

Dans  toute  religion  où  existe  une  doctrine  attri- 
buée à  Dieu  ou  à  des  divinités  quelconques,  ceux 
qui  admettent  cette  doctrine  comme  révélée  ou  com- 
muniquée directement  a  l'homme,  et  de  plus  Tori- 
^ne  divine  d'une  tradition  ou  d'une  autorité  ayant 
seule  qualité  pour  déterminer  le  sens  de  cette  doc- 
trine révélée,  sont  dits  orthodoxes;  en  général, 
chez  eux  la  tendance  à  croire,  la  foi,  domine  ou 
contrebalance  l'imagination  et  le  raisonnement. 

b)  Mystiques. 

Quand  la  tendance  à  croire  s'allie  à  une  grande 
imagination,  la  doctrine  révélée  se  modifie,  et  peut 
même  disparaître  dans  quelques  parties,  tant  est 
grande  alors  la  modification  ! 

c)  Protestants. 

Lorsque  la  tendance  à  croire  coexiste  avec  le  rai- 
sonnement, la  doctrine  révélée,  ou  plus  générale- 
ment une  doctrine  primitive,  peut  éprouver  des 
modifications  plus  ou  moins  profondes  dans  une  de 
ses  parties,  et  cette  partie  cesse  alors  d'être  considé- 
rée par  un  groupe  d'individus  de  l'association  comme 
dépendante  de  la  révélation  ou  comme  essentielle  à 
la  doctrine  primitive. 
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§  IL  —  Des  trois  tenaances  considérées  relativement  à 
la  prédominance  de  F  une  et  elles. 

562,  Nous  avons  parlé  successivement  de  l'in- 
fluence de  chacune  des  trois  tendances  ou  disposi- 
tions de  Tesprit  humain,  à  croire,  à  imaginer  et  à  rai- 
sonner, et  montré  l'utilité  de  la  part  de  chacune 
d'elles  dans  la  connaissance  des  choses  que  nous 
nous  proposons  d'acquérir;  signalons-en  mainte- 
nant les  inconvénients  respectifs  dans  le  cas  où 
l'ensemble  des  trois  dispositions,  leur  résultante, 
manque  d'un  certain  équilibre.  EflTectivement, 

a)  La  crédibilité  trop  prédominante  enfante  la  cré- 
dulité et  même  \b,  superstition,  blâmée  par  tout  théolo- 
gien éclairé,  à  cause  des  inconvénients  qui  peuvent 
en  résulter  à  l'égard  d'une  foi  que  l'orthodoxie  doit 
s'efforcerde  maintenir  dans  de  justes  limites,  parce 
qu'il  est  impossible  de  la  circonscrire  pour  tous 
d'une  manière  absolue. 

b)  L' imagination  trop  prédominante  souvent  alliée 
à  l'amour  divin  enfante  le  mysticisme,  et  l'extrême 
mysticisme  amène  les  manies,  la  folie  même;  aussi, 
dès  le  quatorzième  siècle,  l'Église  a-t-elle  combattu 
le  çuiétisme.  Un  mystique,  dans  le  délire  de  son  ima- 
gination ,  prêtant  à  la  Divinité  des  formes,  des  qua- 
lités humaines ,  peut  adresser  des  hommages,  que 
dis-je,  des  prières  môme,  non  à  Dieu,  mais  à  des  fan- 
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tomes  créés  à  Timag^ede  riiomme;  enfin  que  Fima- 
g'ination  obéisse  à  de  tendres  sentiments,  et  des  abus 
que  je  m'eibstiens  de  nommer  pourront  se  produire 
sans  que  le  soupçonne  le  cœur  qui  s'y  laissera  aller. 
c)  Le  raisonnement  dominant  conduit  au  protestant 
tisme,  ai-je  dit,  et  j'ajoute  au  déisme;  et,  s'il  est  pré^ 
dominant,  bm  pyrrhonisme  et  à  \ athéisme  même. 

565.  Qu'on  ne  conclue  pas  de  ce  que  je  viens  de  dire 
qu'à  mon  sens  il  y  a  prog'rès  au  point  de  vue  de  la 
raison  en  allant  de  l'orthodoxie  au  protestantisme, 
et  que  dès  lors  le  protestant,  à  cause  de  sa  moindre  cré- 
dibilité, dépasserait  l'orthodoxe  en  raison  :  mon  opi- 
nion n'est  p£tô  telle  ;  car  Bossuet,  le  dernier  père  de 
rÉglisè,  me  paraît  en  g*énéral  supérieur  par  sa  puis- 
sance de  raison  aux  écrivains  protestants.  Fénelon, 
avec  une  imag^ination  plus  prononcée,  a  le  raisonne- 
ment moins  solide  que  Bossuet  ;  et  cette  différence 
n'explique-t-elle  pas  la  tendance  au  mysticisme  de 
l'illustre  archevêque  de  Cambray,  et  n'est-ce  pas  elle 
qui  le  prévint  si  fortement  jusqu'à  sa  mort  en  faveur 
de  M"'  Guyon,  malgré  tant  de  faits  propres  à  le  con- 
vaincre que  les  opinions  de  cette  femme  remarqua- 
ble par  l'esprit  n'étaient  point  les  fruits  d'une  raison 
soumise  à  l'orthodoxie  ! 

564.  Les  réflexions  suivantes  compléteront  ma 
pensée,  en  montrant  que  je  n'admets  pas  le  procès 
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de  la  raison  lorsque  le  raisonnement  conduit  eLupyr- 
rhonisme  et  surtout  à  Y  athéisme.  Et  c'est  ici  que  j'insis- 
terai sur  la  remarque  faite  plus  haut  (350)  relative- 
ment au  raisonnement  du  sophiste  qui,  parfaitement 
sévère,  aboutit  à  des  conclusions  erronées  parce  qu'il 
est  parti  d'une  proposition  qu'il  a  admise  comme 
vraie,  quand,  en  réalité,  elle  ne  l'était  pas  ou  même 
pouvait  être  fausse. 

§  III.  —  Faiblesse  de  f  intelligence  humaine. 

365.  Avec  la  volonté  d'éviter  toute  obscurité,  de 
prévenir  toute  interprétation  contraire  à  ma  pensée, 
je  rappellerai  (336)  qu'en  parlant  de  l'homme  rela- 
tivement à  sa  faculté  de  raisonner,  je  l'ai  placé  bien 
au-dessus  des  animaux ,  redevable  qu'il  est  de  sa 
conscience  et  de  sa  perfectibilité  à  cette  faculté  : 
mais  aussi  il  possède  cette  faculté  à  un  degré  bien 
inférieur  à  celle  que  nous  reconnaissons  à  un  être 
divin  (214,  215). 

Effectivement,  considérez  l'homme  livré  à  lui- 
même  et  cherchant  la  vérité  :  que  de  peines ,  que  de 
tâtonnements,  que  de  raisonnements  faux,  erronés 
ou  du  moins  incomplets  !  Que  de  mécomptes  !  que 
de  chutes  avant  d'arriver  au  but  qu'il  veut  atteindre 
s'il  exploite  le  champ  des  sciences  d observation,  de  rai- 
sofinement  et  dt  expérience  (1 5)  ! 
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De  r habitude  du  raisonnement  en  mathématiques  consi- 
dérée relativement  à  des  questions  complexes  du  ressort 
des  sciences  naturelles  ou  des  sciences  sociales. 

366.  Lorsqu'il  s'agpit  de  raisonnements  portant  sur 
la  gprandeur  discontinue ,  le  nombre,  et  la  grandeur 
continue^  V étendue,  sans  doute  l'esprit,  après  s'être 
élevé  par  des  abstractions  successives  à  des  défini- 
tions précises,  parce  que  celles-ci  ne  se  prêtent  pas 
à  deux  interprétations,  mais  à  une  seule,  l'esprit, 
dis-je,  est  bien  moins  exposé  à  l'erreur  dans  ses  rai- 
sonnements; et,  sans  doute,  l'habitude  d'une  log^i- 
que  rigoureuse  lui  donne  une  supériorité  incontes- 
table lorsque  son  attention  se  fixe  sur  des  objets 
concrets;  mais  cette  supériorité,  loin  d'être  absolue, 
est  conditionnelle  à  ce  que  les  raisonnements  porte- 
ront exclusivement  sur  des  attributs,  des  rapports  ap- 
partenant au  concret;  attributs,  rapports  que  j'appelle 
des  faits,  lesquels,  à  l'égard  de  qui  les  consi- 
dère, seront  définis  avec  une  précision  comparable 
à  celle  des  abstractions  mathématiques  dont  il  peut  con- 
naître les  relations  avec  certitude,  abstractions  aux- 
quelles on  ne  peut  refuser  aussi  la  qualification  de 
faits,  conformément  à  ma  définition  (H,  12). 

367.  C'est  donc  à  cette  condition  de  connaître  par- 
faitement les  attributs   du  concret,  qu'à  mon  sens 
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Taptitude  du  mathématicien  dépasse  celle  d'une  per- 
sonne étrang*ère  à  Texercice  du  calcul,  quand  les 
sujets  du  raisonnement  sortent  du  domaine  des  ma- 
thématiques pures. 

568.  Ce  point  admis,  je  m'explique  très-bien  la 
prévention  assez  g^énérale,  m^me  de  la  part  d'esprit3 
disting'ués,  contre  les  mathématiciens  discutant  des 
questions  du  ressort  des  sciences  naturelles  ou  des 
sciences  sociales,  parce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois 
des  esprits  habitués  au  calcul  arriver  à  des  conclu- 
sions inexactes ,  faute  à  eux  d'avoir  tenu  compte 
d'éléments  d'une  importance  réelle,  appartenant  im- 
médiatement ou  médiatement  au  concret,  et  non  aux 
abstractions  mathématiques.  Mais  que  prouve  ce 
fait?  La  nécessité  d'observer  la  condition  dont  j'ai 
parlé;  car  si  le  bon  sens  a  été  blessé,  les  mathémati- 
ques ne  peuvent  en  être  passibles;  la  faute  toute  per- 
sonnelle est  celle  de  l'igpnorance,  si  elle  ne  l'est  pas 
d'un  esprit  téméraire  ou  léguer. 

Nécessité  ctwie  méthode. 

369.  Les  considérations  précédentes  sur  le  raison- 
nement de  l'homme  occupé  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité, en  rappelant  les  difficultés  qu'il  rencontre  alors, 
justifient  parfaitement  la  nécessité  d'une  méthode,  et 
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je  me  plais  à  croire  qu'aucune  objection  sérieuse  ne 
peut  être  faite  à  la  manière  dont  j'ai  défini  la  méthode 
A  POSTERIORI  ea:périmentale  appliquée  à  F  étude  la  plus 
complexe  de  la  philosophie  naturelle,  lorsqu'il  s'agit 
du  concret.  Mais  en  prononçant  l'expression  de  mé- 
thode  A  POSTERIORI  expérimentale,  après  en  avoir  montré 
le  caractère  dans  de  nombreuses  applications,  et  après 
la  lecture  que  j'ai  faite  de  plusieurs  écrits  récents  où 
l'on  parle  d'empirisme  et  de  méthode  expérimentale, 
sans  que  les  auteurs  s'expliquent  sur  le  sens  qu'ils 
attachent  à  cette  dernière  expression,  je  ne  crois  pas 
superflu  d'exposer  quelques  réflexions  que  ces  écrits 
m'ont  suggérées. 

U empirisme  n'est  point  une  méthode. 

570.  Le  mot  empirisme,  essentiellement  opposé  au 
mot  dogmatisme,  a  deux  acceptions  ;  on  l'emploie  en 
bonne  part  et  en  mauvaise  part. 

En  bonne  part,  il  signifie  qu'on  a  recueilli  par  l'ob- 
servation, avec  plus  ou  moins  de  discernement,  des 
faits  du  domaine  des  sciences  naturelles,  soit  pures, 
soit  appliquées,  ou  encore  du  domaine  de  l'histoire, 
des  sciences  sociales,  etc. 

En  médecine ,  on  a  observé  certains  symptômes  sur 
un  grand  nombre  de  personnes  afiectées  d'une  ma- 
ladie ;  on  a  trouvé  ou  reconnu  que  tel  médicament, 
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tel  régnme,  rappelaient  les  malades  à  la  santé,  et  Ion 
aconsidéré  le  traitementmédical  comme  un  empirisme 
heureux  pour  traiter  une  maladie  qu'on  a  fait  corres- 
pondre kcertaim  symptômes  propres  à  la  caractériser. 

La  même  expression  a  été  étendue  aux  cas  de 
bonnes  cullui^es  auxquelles  ont  conduit  plusieurs 
g'énérations  de  cultivateurs  exploitant  un  même  sol. 

En  mauvaise  part,  le  mot  sig^nifie  que  des  faits  ont 
été  mal  observés,  recueillis  d'une  manière  légère, 
ou  que  de  faits  vrais  on  a  déduit  des  interprétations 
erronées  dont  la  pratique  a  montré  la  fausseté. 

En  médecine,  on  traite  (ï empirique  celui  qui  pres- 
crit des  remèdes  sans  raison  suffisante. 

Enfin  on  peut  rapporter  à  Vempirisme  pris  en 
mauvaise  part,  l'acte  par  lequel  des  faits  ont  été  re- 
cueillis à  l'appui  de  certaines  idées  sans  qu'on  les  ail 
soumis  à  un  examen  réfléchi  propre  à  en  constat(*r 
l'exactitude. 

571.  Les  définitions  du  mol  empirisme  qu'on  vient 
de  lire  sont  exactes,  je  pense;  cependant  je  ferai  ve- 
marquer  qu'on  a  vu  plus  d*une  fois  des  connaissan- 
ces d'orig'ine  incontestablement  empirique,  exposées 
sous  la  forme  dog'matique^  soîtdans  l'enseignemenl 
oral  ou  écrit,  soit  dans  la  conversation.  Ne  cherchez 
pus  une  contradiction  entre  ce  fait  et  les  sens  oppo- 
sés que  j'ai  attribués  aux  mots  empirisme  et  dogina^ 
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tisnie,  car  on  ne  peut  défendre  à  une  personne,  lors- 
qu'elle lèvent,  d'afSrmerceque  vous  jugez  douteux; 
mais  aussi  tous  ceux  qui  penseront  avec  moi  que  la 
vérité  doit  être  le  but  de  tout  enseignement,  admet- 
tront sans  doute  Tobligation  où  se  trouve  le  maître  de 
transmettre  à  Tétudiant  les  choses  diverses  qu'il  se 
propose  de  lui  faire  connaître  avec  le  degré  de  cer- 
titude que  chacune  comporte,  et  que,  dès  lors,  la 
forme  dogmatique  est  exclusivement  compatible  avec 
les  choses  dont  la  connaissance  est  certaine. 

Expression  de  méthode  expérimentale  employée  sans  la 
mention  expresse  du  contrôle  ;  caractère  que  f  attribue 
à  la  MÉTHODE  A  POSTERIORI,  qualifiée  par  moi  rfEXPÉRi- 
mentale. 

572.  L'expression  de  méthode  expéiimentak  usitée 
sans  dire  qu'on  adopte  la  définition  que  j'ai  donnée 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  signifie  im- 
plicitement ou  explicitement  qu'elle  est  opposée  à 
la  méthode  a  priori;  mais  voilà  tout. 

575.  Si  le  mot  méthode  implique  l'intention  de 
l'esprit  qui  la  prend  pour  guide,  de  connaître  avec 
plus  ou  moins  d'exactitude  des  objets  sur  lesquels  il 
arrête  son  attention,  il  ne  suffit  pas  de  cette  intention 
pour  que  le  but  soit  atteint,  lors  même  que  l'obser^ 
vàteur  aurctit  la  parfaite  conviction  de  n'être  animé 
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que  du  seul  désir  de  chercher  la  vérité  ;  et  c'est  con- 
formément à  cette  pensée  que  j'ai  critiqué  la  pre- 
mière régule  de  la  méthode  de  Descartes  (176). 

En  définitive,  la  méthode  expérimentale  énoncée  sans 
la  condition  du  contîvle,  caractère  de  ma  définition 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  n'a  pas  une 
valeur  scientifique  réellement  plus  élevée  que  1V;/î- 
pirisme;  car  la  certitude  d'une  explication  suggérée 
par  Texpérience  sans  contrôle,  n*est  guère  supé- 
rieure à  celle  d'une  explication  suggérée  par  la  seule 
observation  de  Y  empirisme. 

574.  L'esprit  de  la  méthode  A  posteriori  exj)érimentale 
est  applicable  à  des  connaissances  fort  différentes  des 
sciences  dites  d'expérience.  Car,  dans  les  sciences  socia- 
les^ il  est  possible  de  s'éclairer  d'un  critérium,  d'un 
contrôle,  par  des  faits  précis  auxquels  on  oppose  1(^ 
conclusions  posées  avec  l'intention  de  les  faire  ac- 
cepter comme  vraies.  J'ai  donné,  ily  aquinzeans(i\ 
un  exemple  aussi  simple  que  précis  de  ma  pens(V, 
(Ml  montrant  que  les  preuves  prescrites  en  arithméli- 
r|ue  pour  vérifier  les  nombres  obtenus  en  pratiquant 
V  addition,  la  sot  f s  traction,  la  multiplication  et  la  divi* 
sion,  sont  de  véritables  contrôles.  Dès  lors  une  de 
ces  règles  faite  sans  la  preuve  ne  vous  donne  pas  In 

(i)  LetU*eau  p résident  de  la  Société  industrielle  trAogcni, 
1  oprodiiite  dans  une  lettre  à  M.  Villcmam,  page  j. 
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certitude  que  vous  vous  êtes  proposé  d'obtenir.  Une 
erreiu»,  une  faute  d'attention  peut  avoir  été  commise. 
Or  ce  n'est  que  la  preuve  faite,  supposée  satisfai- 
sante, qui  vous  donne  la  certitude. 

Méthode  a  posteriori  expérimentale. 

375.  Cette  méthode,  telle  que  je  l'ai  définie  (liv.  I, 
chap.  Il),  se  présente,  après  une  réflexion  prolon- 
gée de  la  part  du  logicien -savant  le  plus  sévère, 
comme  l'instrument  le  plus  apte  à  guider  l'esprit 
dans  un  jugement  exact  du  degré  de  certitude  des 
conclusions  déduites  de  recherches  du  ressort  des 
sciences  (f  observation,  de  raisonnement  et  d'expérience 
(15,  16). 

576.  Elle  est  le  fruit  d'une  vie  scientifique  qui  n'a 
pas  cessé  d'être  absolument  consacrée  de  la  manière 
la  plus  désintéressée  à  la  recherche  de  la  vérité  ;  et  c'est 
parce  que  cette  vie  a  dépassé  en  durée  de  beaucoup 
la  moyenne  de  la  vie  humaine,  et  qu'elle  a  toujours 
pratiqué  activement  Y  expérience  en  profitant  de  celle 
des  autres,  que  ma  foi  est  acquise  à  celte  métliode. 
Après  avoir  montré  qu'elle  se  distingue  de  Y  empi- 
risme et  de  la  méthode  expérimetitale  dont  le  contrôle  n'a 
pas  été  explicitement  indiqué  comme  caractère  indis- 

22 
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pensable  de  sa  qualité  essentiellement  scientifique, 
je  me  plais  à  croire  que  si  on  ne  partagée  pas  mon  es- 
pérance sur  Tavenir  de  la  méthode  k  posteriori  expéri- 
mentale, on  ne  m'accusera  pas  d'un  enthousiasme 
irréfléchi,  surtout  si  on  veut  connaître  T esprit  qui 
n'a  jamais  cessé  de  me  diriger  dans  des  travaux  en- 
trepris avec  l'intention  expresse  de  trouver  la  vé- 
rité quant  au  deg'ré  de  certitude  de  chacun  de  leurs 
résultats. 

577.  Dès  le  début  de  ma  carrière,  la  crainte  de 
Terreur  m'a  éloigpné  de  formuler  en  principe,  en  foi, 
des  propositions  qui,  séduisantes  par  leur  g^énéra- 
lité,  mais  manquant  à  mon  sens  de  certitude,  de- 
vaient évidemment,  par  leur  développement,  me 
conduire  à  une  conclusion  inexacte,  comme  des 
propositions  fausses  conduisent  à  des  sophisnies 
le  log'icien  dont  l'esprit  n'est  frappé  que  des  consé- 
quences qu'il  en  déduit  (350).  C'est  donc,  avant  tout, 
le  besoin  impérieux  de  la  certitude  des  propositions 
servant  de  prémisses  à  mes  raisonnements,  qui  ma 
décidé  à  étudier  des  objets  étrang'ers  en  apparence 
au  sujet  spécial  sur  lequel  mon  esprit  s'était  d'al)ord 
fixé;  de  là  une  continuité  et  une  contiguïté  d^études 
diverses  :  ainsi  celles  qui  suivaient  les  premières  ont 
pu  sembler  en  être  absolument  indépendantes.  Il 
importe  à  l'appréciation  exacte  de  ma  direction  d'es- 
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prit  dans  mes  recherches  scientifiques  qu'on  ne  me 
qualifie  ni  à' encyclopédiste,  ni  d'èudit,  puisque,  loin 
d'aspirer  à  ces  titres,  c'est  la  défiance  de  mes  forces 
qui  m'a  suggéré  la  pensée  de  recourir  à  des  scien- 
ces diverses  pour  leur  demander  une  conviction  de 
l'exactitude  des  inductions  que  j'avais  tirées  d'une 
science  spéciale  consultée  en  premier  lieu. 

En  définitive,  ce  qui  précède  témoigne  d'aboi'd  de 
la  difficulté  de  reconnaître  les  vérités  scientifiques 
dans  l'étude  des  choses  concrètes,  et  ensuite  de  la 
nécessité,  pour  amener  le  progrès  de  la  raison  hu- 
maine, de  démontrer  les  vérités  à  l'aide  du  contrôle 
de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  ou  d'un  con- 
trôle équivalent. 

578.  Tout  en  ayant  une  conviction  de  la  grandeur 
de  ce  progrès,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  me  prêtât  des 
idées  exagérées  de  ce  que  j'en  attends,  et  surtout 
qu'on  m'attribuât  des  idées  que  je  n'ai  pas,  parce 
qu'on  supposerait  que  la  méthode  a  posteriori  expéri- 
mentale, tirant  son  origine  des  recherches  chimiques 
les  plus  minutieuses,  conduirait  par  là  même  à  des 
conséquences  favorables  au  matérialisme.  Sans  trai- 
ter ici  en  elle-même  une  question  de  religion,  sans  la 
traiter  au  point  de  vue  de  la  morale,  ni  à  celui  des 
consolations  apportées  par  le  sentiment  religieux  aux 
souflrances  et  aux  douleurs  de  toutes  sortes  dont 
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rhumanité  est  frappée,  je  vais  examiner  la  métkodeei 
la  manière  dont  j'ai  envisagé  les  sciences  du  ressort 
de  la  philosophie  naturelle  dans  le  livre  IV,  relative- 
ment au  matérialisme,  afin  desavoir  si  elles  y  condui- 
sent, ou  bien  si  elles  en  éloignent. 

L'usage  de  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  tie 
conduit  pas  au  matérialisme. 

379.  A  mon  sens,  la  proposition  que  le  concret  ne 
nous  est  connu  que  par  Abstrait,  c'est-à-dire  par  des 
propriétés,  des  attributs  que  Tintelligence,  la  pensée 
en  sépare,  donne,  de  l'acte  auquel  se  livre  cette  intel- 
ligence, cette  pensée,  une  idée  bien  différente  de  ce 
qu'on  dit  communément  de  la  connaissance  du  con- 
cret déduite  immédiatement  de  la  sensation!  La  part  de 
lapensée  dans  ma  manière  de  voir  est  immense  déjà 
dès  le  premier  acte  de  l'esprit  pour  connaître  uii  objet 
concret  quelconque;  voyez  enfin  que  le  fait  repré- 
sentant pour  tous  ce  qui  est,  ce  qui  a  été,  ce  qui  sera,  est 
défini  une  abstraction.  Certes,  si  ce  résumé  concis  de 
la  doctrine  comprenant  tant  de  propositions  généra- 
les et  variées  énoncées  précédemment,  est  plus  près 
du  matérialisme  que  du  spiritualisme,  j'avoue  ne  plus 
rien  comprendre  au  sens  des  doctrines  qu'on  rat- 
tache à  ces  deux  expressions. 
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380.  Voyons  maintenant  si  l'usag*e  habituel  de 
la  méthode  a  posteriori  expérimentale  dispose  Tesprit 
au  matérialisme  en  l'éloig'nant  du  spiritualisme. 

581.  En  quoi  consiste  Tusage  habituel  de  cette 
méthode?  C'est  à  rechercher  la  cause  immédiate 
d'un  effet,  d'un  phénomène  sur  lequel  l'attention 
d'un  observateur  s'est  fixée.  Le  but  atteint,  qu'y 
a-t-il  ?  Un  effet,  et  la  cause  immédiate  de  cet  effet  connue, 

382,  Il  m'importe  avant  tout  de  prendre  en  fa- 
veur de  ma  thèse  une  comparaison  qui,  pour  être 
vieille  et  vulgaire,  n'en  est  ni  moins  claire  ni  moins 
juste  quand  on  la  suit  dans  ses  détails.  Il  s'agit  de 
faire  sentir  à  tous  que  si  la  montre  est  le  produit  de 
la  science  humaine ,  l'univers  est  l'peuvre  d'une  in- 
telligence divine.  En  regardant  une  montre  j'aper- 
çois un  ensemble  de  solides  de  diverses  formes,  dont 
les  uns  sont  rigides  et  les  autres  flexibles  à  l'instar 
d'une  chaîne,  enfin  il  en  est  un  fort  remarquable  par 
son  élasticité.  La  montre,  une  fois  montée,  l'en- 
semble des  pièces  en  mouvement  incessant  le  com- 
munique aux  deux  aiguilles  du  cadran.  En  outre, 
il  peut  y  avoir  encore  une  troisième  aiguille  indi- 
quant les  secondes ,  et  enfin  une  sonnerie  qui  se 
fera  entendre  aux  heures,  quarts  et  demies.  Eh 
bien  !  cet  arrangement  de  solides  dont  chacun  est 
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à  9a  place  pour  concourir  à  la  mesure  du  temps, 
n'est*il  pas  l'émanation  d'un  esprit  savant  en  méca- 
nique? La  montre  n'est-elle  pas  Y  effet,  \  œuvre  d'une 
intellig*ence  qui  a  profité  de  la  science  d'esprits 
venus  avant  lui  7  II  y  a  donc  là  phénomène  d'une 
succession  d'intelligences,  ou  effet  du  concours  suc- 
cessif de  plusieurs  esprits  vers  un  mto^e  but. 

383.  Comparons  à  la  montre  en  mouvement  le 
moindre  vertébré,  insecte  ou  mollusque,  à  partir  du 
moment  où,  gferme  fécondé,  il  apparaît  à  l'œil  aidé 
ou  non  du  microscope;  observons- le  jusqu'à  sa 
mort,  et  nous  verrons  combien  les  actes  dont  sa  vie 
se  compose  diffèrent  du  mouvement  de  la  montre. 
Tous  les  organes  de  celle-ci  restent  matière  brute 
pendant  le  mouvement  comme  pendant  le  repos  ; 
et ,  tant  qu'ils  conservent  l'intégrité  de  leur  état 
physique  et  leurs  places  respectives,  la  montre  in- 
dique constamment  de  la  même  manière  la  mesure 
du  temps  aussitôt  qu'elle  a  été  montée.  Entre  son 
mouvement  et  la  vie  du  vertébré,  de  l'insecte  ou  du 
mollusque,  la  différence  est  extrême!  L'être  destiné 
à  vivre  jouit  de  la  faculté  de  s'accroître  aux  dépens 
du  monde  extérieur;  à  l'état  normal,  l'harmonie  des 
organes  n'est  troublée  qu'à  l'approche  du  moment 
fatal  où  l'individu  doit  cesser  de  vivre.  Mais,  avant 
de  mourir,  que  de  phénomènes  remarquables  de- 
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puis  sa  naissance  jusqu'à  l'époque  où  il  transmet  la 
vîe  à  des  parcelles  de  matière  qui  seront  un  jour  des 
individus  semblables  à  leurs  ascendants,  et  capables 
à  leur  tour  de  la  transmettre  à  d'autres  parcelles  ! 
Quelle  merveille  que  cette  forme  spécifiqtie  se  conser- 
vant, se  perpétuant  dans  une  succession  d'êtres ,  les 
circonstances  restant  les  mêmes!  Quelle  merveille! 
quand  on  compare  Textrême  variété  de  toutes  ces 
formes  spécifiques  d'êtres  vivant  dans  des  circonstan- 
ces semblables  du  monde  extérieur  et  n'empruntant 
à  ce  monde  pour  s'accroître  qu'un  très-petit  nombre 
d'éléments  matériels  I  Si  nous  portons  notre  atten- 
tion sur  les  org*anes  internes  d'un  individu  vivant, 
les  uns  s'accroissent  en  conservant  leur  forme  pri- 
mitive, sauf  quelques  modifications  plus  ou  moins 
légères,  d'autres  en  éprouvent  de  plus  g*randes;  enfin 
il  est  des  organes  qui  disparaissent.  Quelles  que 
soient  les  différences  respectives  des  organes  aux 
divers  âges  de  l'individu,  leur  harmonie  mutuelle 
est  parfaite  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  vie,  et 
cependant  la  différence  des  formes  est  souvent  telle 
que  les  individus  d'une  même  espèce,  à  diverses 
époques  de  leur  vie,  sembleraient  appartenir  à  plu- 
sieurs espèces,  si  on  n'avait  pas  fait  une  étude  préa- 
lable de  ces  changements,  ou  que  déjà  le  pur  em- 
pirisme ne  les  eût  pas  fait  connaître.  La  différence 
est  donc  grande  entre  l'être  vivant  et  la  montre,  dont 
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les  orgunes,  après  le  mouvement,  sont  ce  qu'ils 
*  étaient  auparavant!  La  diflPérence  s'accroît  encore  en 
passant  en  revue  les  formes  si  variées  de  l'ensemble 
des  espèc'es  du  règne  animal ,  et  en  retrouvant  dans 
les  individus  de  chacune  d'elles  les  harmonies  de 
fonctions  que  je  viens  de  signaler  dans  les  individus 
d'une  même  origine.  Mais  les  merveilles  de  la  vie, 
quelle  qu'en  soit  la  grandeur,  en  les  observant  dans 
la  structure  des  organes,  leurs  connexions  et  leurs 
fonctions,  le  sont  bien  davantage  encore  en  les  ob- 
servant dans  l'intelligence  de  l'homme  et  l'instinct 
des  animaux.  L'homme  est  intelligent  et  perfectible 
dans  l'individu  et  dans  l'espèce;  il  a  conscience  du 
bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  de  la  vérité 
et  de  l'erreur;  sous  ce  rapport,  il  dépasse  tous  les 
êtres  vivants,  et  à  lui  seul  appartient  la  grandeur 
morale.  Mais  l'instinct  de  la  brute  peut  paraître  plus 
étonnant  encore,  car  il  la  dirige;  et  la  brute  y  obéis- 
sant exécute  sans  conscience,  fatalement,  tous  les  ac- 
tes nécessaires  à  la  vie  de  l'individu  comme  à  la  con- 
servation de  l'espèce.  Enfin,  le  comble  de  la  mer- 
veille apparaît  dans  des  insectes  qui,  sortant  de  l'œuf, 
ne  verront  jamais  ni  leur  mère  ni  leur  père!  preuve 
évidente  que  Yimiinctest  infus  en  eux,  puisqu'on  ne 
peut  supposer  qu'ils  doivent  le  moindre  enseigne- 
ment, le  moindre  secours  a  leurs  ascendants! 
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384.  Ces  faits  merveilleux  montrent  la  nécessite 
de  prendre  en  considération,  dans  l'étude  philoso- 
phique de  la  vie,  les  principes  de  tétat  antérieur  et  de 
tétat  ultérieur  (148  et  suivants),  résumant  si  bien  la 
grandeur  des  harmonies  de  la  vie  envisagée  d'une 
manière  continue  dans  les  individus  des  espèces  vi- 
vantes, aussi  nombreuses  que  variées!  Combien  ces 
principes  ont  de  force  pour  proclamer  hautement 
que  la  méthode  a  posteriori  expérimentale,  loin  de  con- 
duire l'esprit  qui  Ta  choisie  pour  g*uide  au  matéria- 
lisme, le  conduit  nécessairement  à  la  conclusion  que 
si  la  montre  est  t œuvre  delà  science  humaine,  l'être  doué 
de  la  vie  n'a  pu  la  recevoir,  avec  l'instinct ,  l'intelli- 
gence et  le  sens  moral,  que  d'une  science  divine! 

585.  Cette  suite  de  considérations,  je  le  demande 
au  logicien  le  plus  sévère,  ne  satisfail^elle  pas  plus 
l'esprit  que  des  raisonnements  dont  la  conclusion 
aboutit  au  matérialisme,  à  V athéisme?  Qui  m'y  a  con- 
duit? C'est  l'usage  continu  de  la  méthode  a  posteriori 
expérimentale  dont  le  point  de  départ  est  le  phénomène, 
\ effet;  et  le  but,  la  découverte,  la  cause  immédiate  de 
ce  phénomène,  de  cet  effet.  Ya  méthode,  telle  que  je  l'ai 
définie,  reposant  sur  la  pensée  de  la  faiblesse  de  l'es- 
prit humain,  et  cherchant  les  moyens  d'en  prévenir 
les  inconvénients  quand  il  s'agit  de  découvrir  la  vé- 
rité, est  donc  absolument  opposée  à  la  méthode  a 
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PRIORI,  dont  le  caractère  est  le  dogmatisme.  Or  si,  pé- 
nétré de  Tesprit  de  cette  méthode  que  je  n'ai  jamais 
cessé  de  prendre  pour  gpuide,  une  suite  de  raison- 
nements me  conduit  à  reconnaître  une  cause  pre- 
mière intelligpente,  prévoyante,  créatrice  de  la 
matière  et  de  l'ordre  admirable  de  l'univers,  soit 
que  l'on  considère  la  distribution  des  astres  dans 
l'espace  et  'les  forces  qui  régissent  les  mouve- 
ments périodiques  des  planètes  autour  d'un  as- 
tre puissant  vers  lequel  elles  gravitent,  soit  sur- 
tout qu'on  réfléchisse  à  la  coordination  des  forces 
auxquelles  les  êtres  organisés  doivent  la  vie,  c'est-à- 
dire  de  s'accroître  aux  dépens  du  monde  extérieur, 
de  se  multiplier  en  transmettant  à  leurs  descen- 
dants une  forme  spécifique  qu'ils  tiennent  de  leurs 
ascendants;  cette  forme  spécifique  vivante,  animal 
ou  plante,  représente  à  l'esprit  deux  parties  dis- 
tinctes, une  partie  matérielle  douée  des  propriétés  de 
la  matière  brute,  et  une  partie  qui  s'y  trouve  unie  in- 
timement tant  que  la  partie  matérielle  est  vivante. 
Pour  représenter  cette  partie  sans  équivoque,  consi- 
dérons-la dans  les  êtres  vivants,  Y  homme  excepté,  el 
appelons-la  joarrf^  dynamique. 

386.  Cette  partie  dynamique  est  une  réstdtante  de 
deux  groupes  de  forces  simples. 

Le  premier  groupe  comprend  des  forces  dont  les 
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effets  se  manifestent  aussi  dans  les  corps  inorgani- 
ques, par  exemple,  la  pesanteur,  la  chaleur,  Félec- 
tricîté,  la  lumière. 

Le  second  groupe  semble  n'appartenir  qu'à  l'être 
vivant.  Quelles  forces  simples  le  composent?  c'est 
ce  que  nous  igpnorons  absolument,  qu'il  s'agisse 
de  plantes  ou  d'animaux. 

387.  Quoi  qu'il  en  soit,  rapportant  à  cette  résul- 
tante la  conservation,  dans  l'espace  et  dans  le  temps, 
des  formes  spécifiques  des  individus  d'une  même  ori- 
gine, les  circonstances  du  monde  extérieur  restant 
les  mêmes,  y  rapportant  encore  les  fonctions  des  or- 
ganes, les  facultés  instinctives  et  les  facultés  quel- 
que peu  intellectuelles  des  animaux  les  mieux  or- 
ganisés, l'homme  excepté,  je  dis  que  cette  résultante 
vivifiant  la  matière  brute  est  le  mystère  de  la  vie,  plu- 
tôt que  la  nature  même  des  forces  simples  qui  la 
constituent.  Aussi  me  suis-je  prononcé  depuis  long- 
temps (1)  contre  les  partisans  du  matérialisme,  citant 
à  l'appui  de  leur  opinion  l'intervention  des  forces  du 
monde  minéral  dans  Impartie  dytiamique  des  êtres  vi- 
vants; parce  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  le  mystère  de 
LA  VIE  réside  dans  la  coordination  des  forces  composant  la 


(i)  Journal  des  Suivants jWOùèe  1837,  page  674* 
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résultante  qui  vivifie  la  matière  depuis  la  fécondation  des 
germes  jusqu'à  la  mort,  et  qui  en  perpétue  les  formes 
SPÉCIFIQUES.  Ainsi ,  la  montre  est  Ytsuvre  de  f esprit  de 
l'homme,  et  non  celle  de  la  matière  qui  en  compose 
les  org'anes,  puisque  vous  la  reproduirez  avec  toute 
sorte  de  matière  douée  des  propriétés  physiques  du 
laiton  et  de  Tacier;  ce  qui  la  caractérise,  je  ïe  ré- 
pète, n'est  donc  pas  la  matière  des  organes,  mais  leur 
forme^  leurs  connexions  et  leurs  actions  mutuelles,  en  un 
mot  leur  arrangement,  qui  est  bien  l'œuvre  de  Yesprit 
de  l'homme. 

388.  Si,  comme  je  l'ai  dit  (382),  on  a  avancé  la 
comparaison  vieille  et  vulgaire  de  la  montre  avec 
l'univers  pour  convaincre  que  celui-ci,  pas  plus 
que  la  montre,  n'est  l'œuvre  du  hasard,  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  justifient  en  tous  points 
la  comparaison  en  en  faisant  voir  à  tous  l'extrême 
justesse;  car  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
conclure  comme  je  l'ai  fait,  sans  avoir  abandonné 
la  méthode  a  posteriori  expérimentale.  Je  ne  vois  donc 
pas  d'objection  à  l'analogie  si  parfaite  entre  la  cons- 
truction de  la  montre  par  la  science  humaine  et  la 
création  de  l'univers  par  la  puissance  de  Dieu.  Si 
on  n'adopte  pas  ma  conclusion,  on  ne  pourra  plus 
accuser  cependant  la  méthode  a  posteriori  expértmen- 
taie,  définie  avec  le  caractère  scientifique  du  controk 
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que  je  lui  attribue,  de  conduire  au  matérialisme,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  quelquefois. 

589.  Voilà  comment,  à  partir  de  la  construction 
de  la  montre  par  l'esprit  de  l'homme,  et  en  résu- 
mant ensuite  les  traits  les  plus  saillants  de  l'histoire 
de  la  vie,  conformément  à  la  méthode  a  posteriori  ex- 
périynentale,  j'arrive  sinon  à  une  démonstration  mathé- 
matique de  rexistence  de  Dieu,  du  moins  à  la  rendre 
extrêmement  probable.  *;^  ^^5. 

390.  En  écrivant  ces  derniers  mots,  je  ne  piifs 
me  défendre  d'un  rapprochement.  Je  suis  parti  de 
V étude  A  POSTERIORI  des  faits  les  plus  minutieux  sans 
autre  prétention  que  d'arriver  à  Ja  connaissance  de 
leurs  causes  prochaines,  et  de  m'y  tenir;  cependant 
Tàgfe  auquel  je  suis  parvenu  secondant  des  efibrts 
incessants  pour  connaître  des  sujets  contigus,  m'a 
permis  d'aborder  des  questions  g'énérales  aux- 
quelles je  n'avais  jamais  pensé.  C'est  donc  la  conti- 
g^uïté  de  mes  études,  quant  aux  sujets,  qui,  après 
m'avoir  fait  suivre  dans  ses  détails  la  comparaison 
de  la  montre  avec  les  corps  vivants ,  m'a  conduit  à 
la  conclusion  que« /a  montre  est  l^ oeuvre  de  l'esprit  de 
f  homme,  le  monde  avec  les  êtres  vivants  ne  peut  l'être  que 
d'une  science  divine. 
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391.  Voyons  si  les  raisonnements  du  malérialisle , 
de  \ athée,  présentent  la  même  rîgaieur  dans  leur  en- 
semble que  la  suite  logique  des  raisonnements  tou- 
jours conformes  à  la  méthode  a  posteriori  expérimen- 
tale que  je  viens  d'exposer. 

L'athée  affirme  qu'îV  n'y  a  pas  de  Dieu  et  que, 
dam  t univers,  il  n'existe  que  de  la  matière  brute  et  dex 
forces  qui  y  sont  inhérentes.   Affirmation  d'où  découle 
la  conséquence  que  tout  ce  que  nous  voyons  est  un 
résultat  fortuit,  l'œuvre  du  hasard,  et  non  l'œuvre 
d'une  intellig^ence  divine ,  créatrice  ou  simplement 
organisatrice  et  prévoyante.  Ajoutons  pour  éclaircir 
la  question  que  nous  ne  concevons  rien  à  l'opinion 
bâtarde  de  ceux  qui,  voulant  bannir  du  langage  les 
mots  Dieu  ei  Providence,  oniAiiîiature,  non  plus  pour 
exprimer  l'idée  de  V univers  créé  par  Dieu,  par  la  Pfv- 
vidence,  mais  pour  confondre  cet  univers  avec  un 
êlredoué  d'attributs  divins  tels  que  \dL  force  créatrice, 
la  force  conservatrice,  la  prévoyance  et  la  bonté  même  ; 
en  un  mot  nous  ne  pouvons  comprendre  un  être 
doué  d'attributs  divins  qui  ne  soit  pas  Dieu,  et  qui 
semble  n'avoir  été  imaginé  que  pour  dire  aux  spi^ 
ritualistes  nous  pensons  comme  vous,  et  aux  matériau 
listes  nous  ne  croyons  pas  à  Dieu ,  mais  comme  vous 
nous  croyons  à  là  nature  sensible  a  nos  sens. 

S92;  L'athée  part-il  de  la  Méthode  k  posteriori  ex- 
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périmenlak?  non  ;  mais  de  cette  méthode  a  paiori  que 
Bacon ,  disent  les  philosophes  modernes ,  a  eu  la 
gloire  de  bannir  de  l'école  philosophique. 

Peut-on  citer  en  effet  une  proposition  plus  k  priori 
que  le  prétendu  principe  d'après  lequel  on  dit  tout  ce 
qxd  est  possible  arrive.  Or  runivers  est  possible,  donc  il  est. 
Il  est  possible,  arrangé  comrrte  nous  le  voyons,  donc  il  est 
tel.  Est-ce  là  une  explication?  non;  je  n'y  trouve 
(\\x^  une  pétition  de  principe. 

395.  Où  conduit  ce  prétendu  principe  àwa^  les  scien- 
ces d observation,  de  raisonnement  et  dexpèriencel  je 
l'ignore;  cependant,  en  y  réfléchissant,  une  chose 
me  frappe,  c'est  que  l'importance  en  diminue  à  me- 
sure des  progrès  du  savoir  de  l'homme;  car  la  ques- 
tion du  possible  ne  concerne  que  Y  inconnu,  puisqu'à 
l'égard  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  principes  dont  la 
science  démontre  la  vérité,  en  déclarant  faux  ce  qui 
y  est  contraire,  on  restreint  le  possible  à  ce  qui  n'y 
est  pas  opposé. 

Or,  je  le  demande,  lorsque  nous  voyons  si  heu* 
reusement  le  champ  de  l'inconnu  se  rétrécir  de  jour 
en  jour  par  suite  du  progrès  des  sciences,  par  des  lois 
nouvelles,  des  principes  nouveaux  qu'elles  formulent 
conformément  à  l'expression  de  l'Écriture  que  tout 
dans  r univers  a  été  fait  avec  nombre,  poids  et  mesure^  de 
tels  résultats  répondent-ils  àl'opinion  où  l'on  affirme 
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que  le  monde  matériel  et  le  monde  organique  sonl 
les  résultats  du  hasard? 

594.  L'athée  reproche  aux  partisans  de  Xexistetite 
de  Dieu  de  n'admettre,  prétend-il,  qu'une  hypothès*^ 
dans  l'impuissance  où  ils  sont  de  la  démontrer.  Mai^ 
l'athée  peut-il  démontrer  la  sienne?  Suffit-il  de  se 
dire  dans  le  vrai,  en  avançant  une  proposition  né- 
g^ative  sans  la  prouver?  évidemment  non.  Affirmer 
d'une  manière  absolue  la  non-existetice  de  Dieu  esl. 
au  point  de  vue  scientifique,  une  proposition  con- 
forme à  la  méthode  a  priori  et  opposé  à  la  méthode  \ 
POSTERIORI  expérimentale,  le  seul  flambeau  capatjle  dr 
diriger  l'homme  daps  la  recherche  des  vérités  du 
ressort  delà  philosophie  naturelle.  Si  cette  méthode 
ne  prétend  pas  donner  une  démomtjation pat^/aite  é 
t existence  de  Dieu,  convenons  qu'il  est  plus  conforme 
à  son  esprit  et  à  la  log'ique  d'admettre  une  cause 
suprême  inlellig'enle  que  de  la  rejeter  en  pesant 
toutes  les  raisons  allég-uées  dans  la  comparaison  de 
la  montre  avec  l'univers,  raisons  que  je  résume 
ainsi  : 


INDÉPENDANTES  D'UNE  HISTOIRE  DE  LA  CHIMIE.        353 

395.  La  montre  ne  s'est  point  faite  seule,  sa  matière 
n'en  est  pas  la  partie  essentielle,  car  cette  partie 
essentielle  réside  dans  \ arrangement  de  ses  organes 
par  /'esprit  de  f  homme; 

Ce  FAIT  incontestable  conduit  sans  détour  à  se  dire, 
Vimivers  comme  la  montre,  ne  /est  pas  fait  seul  tel  que 
NOUS  le  voyons;  une  intelugence  suprême  a  présidé  à 
son  ARRANGEMENT  ovec  nombre,  poids  et  mesure;  et, 
comme  dans  la  montre,  m  la  matière,  ni  la  nature 
des  forces  simples  agissant  sur  cette  matière  ne  consti- 
tuent ESSENTIELLEMENT  F  être  vivafit; 

C'est  Y  arrangement  de  cette  matière  soumise  à  une 
résultante  de  forces,  qui  constitue  la  vie,  en  vertu  de 
laquelle  résultante,  la  vie  de  l'être  se  transmet  avec 
sa  forme  spécifique  à  des  individus  capables  de  la  perpétuer 
dans  P espace  et  dans  le  temps,  les  circonstances  du  monde 
extérieur  restant  les  mêmes  ; 

Cette  forme  spécifique  dans  l'insecte  est  douée  de  ces 
instincts  si  variés  qu'elle  possède  sans  le  savoir,  et 
dans  l'homme,  l'individu  comme  l'espèce  est  perfec- 
tible et  la  conscience  de  soi-même  s'y  allie  avec  le  sens 
moral. 


23 
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306.  Après  cette  suite  de  raisonnements,  eom- 
ment  dire,  Dieu  n'existe  pasl  La  matière  à  laquelle 
sont  inhérentes  la  chaleur,  la  lumière,  Télectricité, 
le  magnétisme,  s'est  arrang*ée  ell&«méme  comme 
nous  la  voyons;  la  plante  nécessaire  à  l'animal  s'est 
formée  la  première  pour  nourrir  le  second.  L'instinct 
de  la  brute,  Tintelligence,  Tâme  de  F  homme,  ont 
animé  simultanément  la  matière.  Une  telle  affirma- 
tion blesse  tous  mes  sentiments  de  iawmt  eià' homme. 

a)  De  savant. 

507.  J'ai  entendu  dire  :  les  êtres  vivants  ont  été 
formés  comme  les  cristaux  de  sel  marin  dans  Feaii 
de^la  mer  des  marais  salants  que  frappent  les  rayons 
du  soleil. 

Les  formes  régulières  que  prennent  les  espèces 
chimiques  par  la  cristallisation ,  n'ont  rien  de  com- 
parable avec  les  êtres  vivants  ^  quelque  admirable 
que  soit  d'ailleurs  la  symétrie  des  cristaux  :  ceux-ci 
sont  le  résultat  de  \ équilibre  le  plus  stable  de  leurs 
molécules  (29,  48),  quant  aux  circonstances  où  elle» 
s'agrègent;  tandis  que  Tètre  vivant,  au  lieu  d*un 
solide  géométrique  à  facettes  planes,  afiecte  généra* 
lement  des  formes  plus  ou  moins  arrondies,  compo- 
sées de  solides  et  de  liquides,  dans  l'intérieur  des^ 
quelles  tout  est  mouvement  ;  des  molécules  y  pénè- 
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tpent  du  dehors ,  pendant  que  d'autres  molécules  en 
sortent  I  La  vie  n'existe  qu'à  cette  condition  ;  le  mou-^ 
ventent  est  donc  inhérent  à  Vétre  vivant,  comme  la  sta- 
bilité au  cristal,  et  dans  l'être  vivant. où  la  matière 
cristallise,  la  maladie  existe. 

398*  Les  plantes  et  les  animaux,  dites-vous,  ont 
été  produits  par  les  circonstances  mêmes  où  la  ma- 
tière s'est  trouvée,  sans  dessein  prémédité  d'une 
cause  intelligente  ;  leurs  formes  si  variées  sont  au- 
tant d'effets  du  hasard,  et  vous  ajoutez  :  la  faculté 
qu'ils  ont  de  se  reproduire  avec  leurs  formes  spécifi- 
ques originelles,  simultanément  et  successivement, 
les  facultés  instinctives  qui  veillent  incessamment  à 
la  conservation  de  la  brute  sans  que  celle-ci  le  sa- 
che; enfin  rintelligence,  la  pensée,  l'esprit,  l'âme  de 
l'homme,  sont  des  conséquences  de  ces  formes  va- 
riées qui  tiennent  la  viedu  liasard.  Certes,  nous  voilà 
loin  de  la  cristallisation  ;  et  vos  assertions  manquent 
de  cette  suite,  de  cette  contiguïté  de  raisonnements 
auxquels  la  méthode  a  posteriori  expérimentale  m'a 
conduit,  et  que  j'ai  cru  devoir  résumer  (395)* 

Permette?- mpi  quelques  observations  à  vqs  as- 
sertions. 

S99.  Si  les  plantes  et  les  animaux  sont  les  pro- 
duits du  hasard^  pourquoi,  aujourd'hui,  ne  voifron  paâ 
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sortir  de  terre,  du  sein  des  eaux  douces  ou  salées,  des 
chevaux,  des  poules,  des  tortues,  etc.,  etc.  ?carsî  ces 
êtres  furent  produits  autrefois  spontanément,  comme 
vous  Tafïîrmez,  quelle  cause  s'oppose  aujourd'hui  à 
des  reproductions  ég*alement  spontanées?  Vous  ré- 
pondez que  dans  Tâg'e  du  monde  où  la  vie  apparut 
sur  la  terre,  la  nature  jouissait  d'une  puissance 
qu'elle  a  perdue! 

400.   Une  explication  devient  nécessaire. 

Si  vous  prétendez  rester  dans  la  science,  il  ne  faut 
ni  équivoque  ni  pétition  de  principes  (392),  ni  invo- 
quer une  nature  intelligente  (391),  ni  supposer  la  ma- 
tière douée  de  forces  différentes  de  celles  que  nous 
lui  attribuons  ;  il  importe  en  un  mot  de  i*ester  dans 
le  connu  :  à  ces  conditions  seulement  la  discussion 
est  sérieuse. 

Quand  la  nature  produisait  spontanément  les  plan- 
tes, les  animaux  et  l'homme,  elle  avait  une  jntissancp, 
dites-vous,  qu'elle  a  perdue  depuis. 

Voilà  ce  que  je  ne  conçois  pas ,  ni  au  point  de  vue 
de  la  composition  chimique  des  corps  vivants  A),  ni 
au  point  de  vue  de  leurs  facultés  instinctives  et  intel- 
lectuelles B). 

A)  Si  je  me  représente  sans  difficulté  des  époques 
où  les  forces  de  la  matière,  au  point  de  vue  de  la 
constitution  chimique  du  globe,   agissaient  dans 
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l'atmosphère  et  dans  récorce  terrestre  avec  plus 
d'intensité  qu'aujourd'hui,  de  sorte  que  de  vastes 
chaînes  de  montag'nes  étaient  soulevées ,  et  que  de 
grands  cataclysmes,  en  creusant  de  profondes  val- 
lées, changeaient  le  relief  des  plaines,  je  ne  me  re- 
présente plus  l'influence  de  cette  puissance  pour  dé- 
velopper la  vie;  car  la  composition  chimique  des 
êtres  vivants  ne  souffre  ni  une  grande  chaleur  ni 
une  forte  électricité;  elle  cède  même  à  ces  forces  en 
se  simplifiant  dans  sa  composition.  Les  composés 
produits  sous  l'influence  de  la  vie  sont  plus  com- 
plexes généralement  que  les  composés  de  la  nature 
inorganique;  leur  stabilité  est  moindre  et  leur  for- 
mation fort  lente.  Dans  cet  état  de  choses,  il  faudrait 
donc  expliquer  comment  cette  nature  serait  assez 
puissante  pour  engendrer  la  vie,  tout  en  étant  cepen- 
dant incapable  d'altérer  la  composition  chimique  des 
produits  vivants. 

Si  on  alléguait  que  cette  nature  puissante  n'a  pas 
créé  les  espèces  actuelles,  mais  les  espèces  antédiluviennes 
que  l'on  prétendrait  avoir  été  plus  fortement  consti- 
tuées au  point  de  vue  chimique  que  les  autres ,  je 
rappellerais  la  remarque  que  je  fis  il  y  a  quelques 
années,  c'est  que  les  conditions  où  vivaient  les  espèces 
antédiluviennes  devaient  avoir  les  plus  grands  rap- 
ports avec  les  conditions  du  monde  actuel,  à  en  juger 
par  les  formes  de  ces  espèces,  par  la  composition  des 
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08  que  nous  trouvons  à  l'état  fossile^  et  par  l'habi- 
tude de  leur  rie  sur  la  terre  et  dans  les  eaux  douoes 
ou  salées;  car  évidemment  ièur  constUtUion  Intaie  êisii 
subordonnée  à  Fuxi^  et  eelle-ci  devait  être  eonstam^ 
ment  liquide  dans  Fintérièur  de  leurs  erganes^ 
et  les  principes  plastiques  ne  pouvaient  subir  très-" 
probablement  une  température  de  75"  saos  se  soli- 
difier. Une  vie  permanente,  en  ce  das,  n'était 
donc  possible  qu'au-dessus  de  zéro  et  au-dessou5% 
de  79\ 

B)  Au  point  de  vue  des  facultés  instinctives  et  inteiii^ 
gentèè.  • 

Si  le  Recours  à  une  nature  ^\\kn  puissante  que  la  na- 
ture actuelle  pou^  expliquerles^^n^/ifom^fiAi/i^ 
deô  êtres  Vivants  suscite  des  objections  plutôt  qu'elle 
n'appuie  l'opitiion  pour  laquelle  on  l'invoque,  à  plus 
Porte  raison  n'a-t-elle  aucune  sig^nification  quand  on 
considère  les  instincts  et  les  facultés  intellectuelles. 
Sur  quoi  se  fonde  une  telle  opinion,  à  quelle  ana- 
log-ie  recourt-on  pour  que  les  ibrces  de  la  nature 
brute  eng*endrent  et  Y  instinct  de  l'animal,  faculté 
dont  tous  les  actes  dénotent  la  science  la  plus  pro- 
fonde comme  la  plus  prévoyante,  et  l'intelligence  de 
l'homme  douée  du  sens  moral  ?  Certes  une  étude 
approfondie  de  l'instinct  des  animaux,  au  lieu  de 
conduire  l'homme  à  l'athéisme^  ne  lui  inspire-t-elle 
pas  la  pensée  que,  comme  la  brute,  il  pourrait  bien 
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avoir  reçu  quelques  notions  dont  il  ne  démêle  pas 
rorigîne  ? 

b)  D'homme  (396). 

4fOi.  Je  viens  de  montrer  ce  que  V affirmation  de 
r athée  a  de  contraire  à  l'esprit  de  la  méthode  a  poste- 
riori expérimentale  et  à  la  probabilité  de  la  vérité  scienti- 
fique. 

Après  avoir  parlé  comme  savant,  une  réflexion 
sera  permise  à  l'homme  comme  complément  de  ma 
pensée  ;  des  écrits  à  l'adresse  des  gens  du  monde, 
où  l'on  s'appuie  de  la  science  pour  afl*aiblir,  sinon  dé- 
truire, le  smitiment religieux^  me  la  suscite.  Je  vois  tout 
ce  que  la  société  peut  perdre  en  les  lisant ,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qu'elle  peut  y  g*ag'ner.  Certes  les  conditions 
de  l'humanité,  dans  tous  les  ranges  de  la  société,  ne 
sont  pas  si  heureuses  pour  qu'on  veuille  les  affaiblir 
encore  I  Or  je  demande  a  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  sérieuse  du  cœur  humain,  s'ils  lui  connaissent 
un  sentiment  plus  cher  que  X espérance!  ^h  bien, 
vous  qui  prétendez  écrire  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  les  éclairant  des  lumières  de  la  vérité, 
afin  de  détruire  ce  que  vous  traitez  de  préjugés,  at- 
tendez, pour  que  j*applaudisse  à  vos  efforts,  que  vous 
ayez  découvert  quelque  chose  de  meilleur  que  l'^jprf- 
rance  pour  consoler  une  mère  de  la  mort  de  son  fils. 


360  CONNAISSANCES  QUI  PEUVENT  PARAITRE 

soutenir  un  malheureux  en  proie  à  la  misère  ou  à  la 
douleur,  calmer  celui  qui  a  failli  et  qui  se  repent, 
pour  adoucir  enfin  les  dernières  heures  du  criminel 
frappé  par  la  justice  des  hommes  ! 

Du  pyrrhonisme. 

402.  En  parlant  àxxpyrrhonisme,  je  n'ai  pas  en  vue 
beaucoup  de  gens  qui  en  font  profession  dans  le 
monde  sans  que  leur  opinion  soit  toujours  sincère, 
je  considère  surtout  la  disposition  que  portent  dans 
quelques  sciences  ou  dans  la  philosophie  un  certain 
nombre  d'esprits  honnêtes ,  sérieux  et  timides. 

Avec  nos  connaissances  bornées,  ma  foi  en  la  mé- 
thode A  POSTERIORI  expérimentale,  et  mon  éloignement 
de  ce  qui  est  a  priori,  dogmatique,  sans  bonne  raison  m 
œntrôle,  je  conçois  fort  bien  comment  les  esprits 
dont  je  parle  arrivent  au  doute,  au  pyrrAonisme,  et 
j'ai  hâte  de  dire  que  je  ne  les  crois  pas  susceptibles 
d'être  athées,  parce  que,  selon  moi,  on  ne  le  devient 
qu'avec  une  tendance  à  l'a  priori  ou  au  dogmatisme, 
et  en  fermant  les  yeux  sur  un  ensemble  de  faits  ab- 
solument contraires  au  matérialisme. 

Lorsque  je  m'intéresserai  à  un  jeune  esprit  dis- 
posé au  doute,  je  lui  conseillerai  de  sortir  le  plus 
promptement  possible  de  cet  état  en  se  familiarisant 
avec  des  travaux  de  philosophie  naturelle  où  Fob- 
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servation,  le  raisonnement  et  rexpérience  ont  heu- 
reusement concouru  à  résoudre  des  questions  du 
domaine  de  celte  philosophie;  F  étude  de  ces  travaux 
Tencouragera  sans  doute,  et  en  réfléchissant,  à  l'aide 
qu'il  trouvera  dans  la  méthode ,  il  sentira  que  s'il 
faut  une  certaine  réserve  pour  admettre  les  choses 
nouvelles,  un  peu  de  crédibilité  et  d'imagination  sont 
favorables  aux  travaux  scientifiques,  à  la  condition, 
bien  entendu,  de  recourir  plus  tard  à  la  froide  raison 
quand  il  s'ag^ira  de  tirer  des  conclusions  définitives. 
A  l'égard  de  tout  esprit  sain ,  quelque  peu  vig'ou- 
reux,  le  doute  est  toujours  pénible.  Heureusement 
que  le  champ  de  nos  connaissances  est  assez  vaste 
pour  trouver  promptement  des  sujets  du  domaine  de 
la  philosophie  naturelle  dont  l'étude  conduit  sans  de 
grands  efforts  à  des  résultats  de  quelque  certitude; 
et,  pour  dire  toute  ma  pensée,  je  ne  pense  pas  que 
passé  une  certaine  limite,  l'esprit  de  doute,  lors 
même  qu'il  est  éclairé  d'études  scientifiques  réelles, 
soit  favorable  à  la  découverte  des  vérités  du  domaine 
de  la  philosophie  naturelle. 


362  CONNAISSANCES  QUI  PEUVENT  PARAITRE 

403»  Les  questions  que  je  viens  d'élever  dontre 
les  allégations  de  l'athée  n'ont  été  ni  traitéM  ni 
posées  même,  et  cependant,  avant  d'énoncer  des 
affirmations  en  faveur  de  l'opinion  que  je  viens  de 
combattre,  n'aurait-il  pas  fallu  s'eicpliquer  sur  les 
difBotiltés  soulevées? 

404.  En  résuméi  avec  notre  science,  si  impar* 
faite  encorei  comment  osez^vous  trancher  la  qu€s^ 
tien  capitale  de  Thomme?  Parce  que  vous  neca/i- 
cevezpasDieu^  vous  le  niez!  Mais  Tespace  existe, 
vous  le  recoiltiaissez!  EsUil  limité  on  sans  UmitesP 
J'avoue  mon  humilité^  incapable  que  je  suis  de 
le  cdticevoir,  ni  avec  des  limiter  ni  sans  limites. 
Eh  bien,  si,  à  votre  exemple,  je  niais  l'espace,  que 
diriez* vous  de  ma  cotidtision? 


405.  Le  tableau  suivant  montre  assez  bien  las 
trois  g^upes  dont  je  parle  dans  le  christianisme,  le 
judaïsme  et  le  mahométisme. 
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RELIGIONS. 


a)  ORTHODOXES. 


b)  MYSTIQUES. 


c)  t^ROTÈStANTS. 


^^  .^.     .        i       Catholidues 
Chnstianisme.J  .   .^ 

(         romains. 


Quiétisme 

au  xiT«  Biëdei 

Quiétisme  de 

M*»»  Guyon  au 

xYil*  siècle. 


Reconnaissant  la  \  ...,„,  . 

.  ,,  ^.      .    ,  i  Juifs  hellénisants, 

révélation  de  la  I  ' 

Judaïsme. .  . .{  Bible  et  la  Michna,  l   ,      »../,.         » 

,,    .  .      ;.  .  i  niens*  kabbalistes^  i 

1  origine  diYine  I  M 

duTalmud.  )       P«>«t'«I«««-       / 

Mahométisme.!    «"««■J^elShm  j  ébut^^, 

i        Sbeykhys.  )        Katmates. 


Luthériens^ 
caWinisies^  etc. 


Karaîtes. 


Ifotazales^ 
kossayrys^ 
ou     , 
ehl-è-hekk. 


Voir  rintrodmeikm  à  la  ÉabMe  par  Fraock,  2«  édition  (encor«  inédite]. 


ARTICLE   3-    —   DES  TROIS  TENDANCES   AU    POINT   DE    VUE 
DES   SCIENCES. 

406«  J'étends  la  diBtinotion  des  trois  tendances  de 
rintellig^ence  aux  hommes  qu'on  étudie^  non  plus  au 
point  de  rue  des  dootrines  religieuse^,  ttiais  à  celui 
des  théories  scientifiques^  des  idées  d'économie  po- 
litique^  de  constitution  des  sociétés,  en  uti  mot  au 
point  de  vue  d'un  système  d'idées  qtii^  étranger  à 
toute  révélation  divine^  ne  franchit  pas  les  limites 
du  domaine  de  la  raison  et  devient  susceptible 
d'être  discuté  librement  dans  toutes  ses  parties^ 
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407.  La  disposition  à  croire,  ou  la  crédibilité  telle 
que  je  Tai  définie,  ne  doit  donc  pas  se  restreindre  à 
Tadmission  des  choses  révélées.  Car  elle  se  manifeste 
dans  tous  les  cas,  et  ils  sont  nombreux,  où  nous  re- 
cevons des  connaissances  sans  employer  les  moyens 
dont  nous  pouvons  disposer  pour  en  reconnaître 
l'exactitude,  ou  en  apprécier  le  degré  de  probabi- 
lité, quand  ces  connaissances,  appartenant  au  do- 
maine de  l'histoire,  nous  arrivent  par  la  tradition 
orale  ou  écrite.  La  crédibilité  se  manifeste  donc 
lorsque,  négligeant  de  soumettre  des  propositions 
générales  données  pour  des  lois  de  la  nature  physi- 
que ou  pour  des  lois  de  la  nature  humaine,  nous  les 
recevons  telles,  sans  les  soumettre  à  un  examen  pro- 
pre à  les  contrôler,  de  sorte  que,  les  admettant 
comme  des  principes  démontrés,  nous  en  dévelop- 
pons les  conséquences. 

Je  citerai  quelques  exemples  : 

Il  existe  des  gens  qualifiés  d'esprits  forts,  de 
libres  penseurs,  de  philosophes,  il  en  est  même  qui 
professent  l'athéisme,  le  matérialisme,  et  dont  la  cré- 
dibilité est  poussée  au  point  d'admettre  comme 
réelles  des  choses  du  domaine  de  la  magie  noire 
ou  de  la  sorcellerie. 

Il  est  des  gens  qui,  alliant  l'imagination  à  la  cré- 
dibilité, sont  de  véritables  mystiques,  quoique  n'ad- 
mettant pas  une  religion  révélée  pour  pointdedépart. 
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La  politique  compte  des  fanatiques  tout  aussi  bien 
qu'une  relig'ion.  Ils  obéissent  à  une  foi  aveug^Ie  en 
de  prétendus  principes  dont  la  réalité  ne  soutient 
pas  le  moindre  examen  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
ont  étudié  l'homme  sous  les  rapports  de  son  orga- 
nisation physique,  de  ses  instincts,  de  ses  penchants, 
de  son  intellig'ence  et  de  la  sociabilité  que  nous 
avons  dît  être  inhérente  à  sa  nature. 

408.  Descartes  présente  l'exemple  de  Timagina- 
tion  la  plus  féconde  alliée  à  une  raison  puissante. 
L'homme  qui  découvrit  l'application  de  l'algèbre  à 
la  g-éométrie,  l'auteur  de  travaux  si  remarquables 
sur  l'optique,  le  philosophe  qui  traita  de  la  méthode 
avec  tant  d'élévation,  sembla  mettre  sa  raison  de 
côté,  en  s'abandonnant  à  la  pure  imagination  lors- 
qu'il crut  avoir  résolu  la  plupart  des  questions  du 
système  du  monde,  en  tenant  compte,  dans  l'étude 
des  corps,  de  leurs  propriétés  physiques  seulement, 
et  sans  émettre  le  moindre  soupçon  qu'il  pouvait  en 
exister  d'autres!  Certes,  on  ne  s'explique  guère 
cette. manière  de  procéder  de  l'esprit  dans  l'auteur 
de  la  méthode  (173,  174)!. 


CHAPITRE   IV. 

JHPORTAliGE  EXAGÉRÉE  QUE  L'HOMME  A  ATTRIBUÉE 
AUX  8IGNES   DE   LA  PENSÉE. 


409.  La  merveilleuse  faculté  de  rînteliîg'ence  en 
vertu  de  laquelle  rhomme  communique  sa  pensée 
à  ses  semblables  au  moyen  du  langag^e  parlé  ou 
écrit,  langage  comprenant  en  définitive  la  parole 
représentée  par  des  signes,  lettres  ou  chiffres,  a  vi- 
vement frappe  l'imagination  des  hommes.  De  là 
l'importance  qu'ils  ont  attachée  à  la  parole  et  aux 
signes  qui  la  représentent* 

PAROLES, 

410.  Oti  lit  dans  la  Genèse,  ahapitre  I"  t 

3*  Verset*  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit,  et  la  lu- 
mière fut  ; 
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6*  verset.  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit  au  mi- 
lieu des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  d'avec  h 
eaux  ; 

Et  ainsi  de  suite;  versets  9,  11,  14,  20,  24, y.. 
29. 

De  sorte  que  la  parole  de  Dieti,  acte  de  son  esprit,  ^' 
suivie  d'une  création.  C'est  ainsi  que  la  parole,  leverb? 
identifié  avec  l'esprit  de  Dieu,  devient  rélènietUgènt' 
rateur  de  la  substance  ou  de  la  matière  de  timivers. 

Et  de  là  cette  conséquence,  pour  beaucoup  d'es- 
prits, qu'une  pensée  forte  se  manifestant  par  la  pa- 
role est  capable  de  produire  des  eflets  extraordinai- 
res, surnaturels,  surtout  lorsque  celui  qui  l'a  pn»- 
férée  s'est  préparé  par  certaines  pratiques  à  recevoir 
de  l'Être  souverain  une  portion  de  son  pouvoir. 

LETTRES. 

411.  Une  fois  qu'on  a  eu  attribué  à  la  parolr 
l'importance  dont  je  viens  de  parler,  l'esprit  de 
l'homme  a  travaillé,  et,  ce  qui  lui  arrive  toujours  en 
pareil  cas,  il  a  détaillé,  analysé  l'idée  sur  laquelle 
son  attention  était  fixée,  et  les  lettres,  éléments  de  la 
parole,  ont  acquis  plus  ou  moins  d'importance. 
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NOMBRES. 

412.  Les  nombres  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
annalQS  religieuses  et  philosophiques  d'un  grand 
nombre  de  peuples. 

Le  système  religieux  des  Égyptiens,  la  philoso- 
phie des  Hindous,  la  philosophie  grecque,  particu- 
lièrement celle  de  Pythagore,  la  Kabbale,  Fécole 
d'Alexandrie  en  offrent  de  nombreux  exemples. 

Il  est  tel  cas  où  l'idée  du  nombre,  mathématique- 
ment parlant,  asservit  pour  ainsi  dire  les  images  du 
monde  qu'on  y  a  associées,  de  sorte  que  la  diversité 
même  de  ces  images  ne  fait  que  donner  plus 
d'importance  à  l'expression  même  du  nombre  qui 
s'y  trouve  attaché,  cette  diversité  augmentant  ainsi 
la  généralité  des  idées  associées  à  ce  nombre. 

Il  est  tel  système,  au  contraire,  où  les  images  pri- 
mitivement attachées  à  ces  nombres  sont  devenues 
dominantes  au  p'oint  qu'elles  les  ont  fait  disparaître, 
de  sorte  que  des  relations  qui  dans  l'origine  étaient 
purement  numériques,  se  sont  transformées  en  per- 
sonnes, en  individus,  en  entités. 

413.  La  Kabbale  pratique  donne  le  moyen  pré- 
tendu de  changer  le  cours  de  la  nature  à  l'aide  des 
nombres  et  des  lettres. 


2Û 


CHAPITRE  V. 

t 

GRANDS  PHENOMENES  DE  LA  NATURE. 


414.  L'antiquité  nous  offre  dans  la  Bible ,  dans 
des  systèmes  relig^ieux  hétérodoxes  et  des  écrits  pu- 
rement littéraires,  quelques  idées  g^énérales  dont 
Forig^ine  se  rattache  à  la  manifestation  de  g*rands 
phénomènes  du  monde  extérieur  et  aux  réflexions 
provoquées  par  l'observation  de  ces  phénomènes, 
relativement  à  leurs  causes  ;  et  il  ne  s'ag*it  pas  ici 
des  phénomènes  pctôsag*ers,  comme  inondations, 
tonnerres,  ouragans,  trombes,  tremblements  de 
terre,  frappant  les  hommes  d'épouvante  par  les  dé- 
sastres terribles  qu'ils  occasionnent  ;  je  veux  parler 
de  ces  phénomènes  permanents  de  tous  les  jours,  de 
tous  les  moments,  où  la  variété  des  effets  est  inces- 
sante, et  pourtant  où  elle  se  reproduit  avec  la  cons^ 
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tance  que  présente  la  circonférence  d'une  roue  se 
mouvant  sur  son  essieu. 

415.  Cette  variété  d'effets,  incessants  dans  leur 
manifestation  successive  et  dans  leur  périodicité 
constante,  a  frappé  doublement  l'esprit  de  l'homme  : 
d'abord,  au  point  de  vue  de  la  transformation  de  la 
matière  passant  de  la  vie  à  la  mort  et  de  la  mort  à  la 
vie  dans  la  plante  aussi  bien  que  dans  l'animal,  et 
à  la  surface  de  la  terre  aussi  bien  que  dans  le  sein 
des  eaux;  ensuite,  par  la  réflexion  qu'a  sugpgérée  la 
mort  de  l'homme,  à  savoir  ce  que  devient  sa  partie 
spirituelle  lorsqu'elle  quitte  la  partie  matérielle. 

416.  Cette  circulation  des  éléments  de  la  matière, 
le  chang-ement  continuel  de  formes  qu'ils  présen- 
tent dans  leurs  associations  successives ,  et  la  con- 
servation des  formes  organiques  par  la  génération, 
voilà  des  phénomènes  qui  ont  conduit  l'esprit 
humain  aux  idées  de  métamorphose,  de  transfor- 
mation, de  transmutation,  de  métempsycose,  etc. 


CONCLUSIONS   FINALES 

RELATIVES  A  LA  COMPOSITION  D'UNE  HISTOIRE  DES 
CONNAISSANCES  CHIMIQUES. 


417.  Après  avoir  démontré  par  les  considérations 
précédentes  combien  une  histoire  de  la  chimie  est 
difficile  à  écrire  à  cause  de  la  vaste  étendue  du  champ 
qu'elle  embrasse  et  de  la  diversité  des  matériaux 
dont  elle  doit  se  composer,  lors  même  qu'on  ne  vou- 
drait pas  descendre  aux  détails,  il  me  reste  à  parler 
d'une  difficulté  plus  g^rande  à  mon  sens  que  toutes 
celles  qu'on  peut  s'imag-iner  en  ne  voyant  que  le 
nombre  et  la  diversité  des  matériaux;  la  faire  con- 
naître serajustifier  complètement  la  proposition  que 
j'ai  émise  en  avançant  au  commencement  de  cet  ou- 
vragée (Préface,  p.  3)  que  la  chimie  se  présente  à  ce- 
lui qui  veut  en  tracer  l'histoire  comme  une  science 
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tout  à  fait  à  part.  Maïs  avant  de  sîg^naler  cette  diffi- 
culté (423),  je  parlerai  des  trois  sources  principales 
où  Ton  peut  trouver  des  matériaux  de  l'histoire  de 
la  chimie  dans  les  temps  anciens  et  le  moyen  &ge. 

418.  Si,  en  cherchant  attentivement  dans  ces 
temps  passés  tout  ce  qui  se  rapporte,  à  la  connais- 
sance des  actions  moléculaires,  y  compris  les  arts 
chimiques  et  les  idées  concernant  la  nature  des 
corps,  on  arrive  à  conclure  que  Torig'ine  de  la  chi- 
mie, considérée  comme  science,  ne  remonte  guère 
au-delà  du  dix-huitième  siècle;  on  est  cependant 
obligée  de  reconnaître  qu'il  existait  un  grand  nom- 
bre de  notions  antérieures  à  cette  époque  qu'il  faut 
rassembler  et  examiner  soigneusement  sous  le  rap- 
port de  l'influence  qu  elles  ont  pu  avoir  sur  les  pre- 
miers développements  de  la  science.  Les  sources  où 
Ion  peut  puiser  ces  notions  sont  les  arts  chimiques, 
les  systèmes  philosophiques,  enfin  un  ensemble 
de  prétendues  sciences  dites  occultes  parmi  les- 
quelles je  comprends  l'alchimie. 

Première  source. 

419.  Si  les  arts  donnent  des  faits  positifs  au  sa- 
vant capable  d'en  étudier  les  produits,  en  même 
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temps  qu'il  peut  s'éclairer  des  procédés  que  les 
écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  transmis,  il  faut 
avouer  cependant  que  l'histoire  de  l'industrie  des 
anciens  peuples  présente  bien  des  lacunes,  et 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  choisir  l'ordre  le 
plus  utile  à  suivre  pour  en  coordonner  les  notions 
relativement  à  l'histoire  de  la  chimie. 

Deuxième  source. 

420.  Les  notions  concernant  la  nature  des  corps 
professées  par  les  anciens  philosophes  sont  vag'ues 
et  manquent  d'exactitude,  puisqu'elles  ne  furent  ja- 
mais expérimentales.  Il  importe  cependant  de  cher- 
cher les  analog^ies  qu'elles  peuvent  avoir  avec  nos 
théories  actuelles,  et  surtout  de  reconnaître  les  rap- 
ports qui  les  unissent  avec  les  premiers  essais  de 
théories  chimiques.  Cette  recherche  fort  délicate  ne 
consiste  pas  à  faire  des  extraits  des  systèmes  g'éné- 
raux,  mais  bien  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  dans  ces  sys- 
tèmes d'essentiellement  applical)le  à  l'histoire  de  la 
chimie. 

Troisième  source. 

421 .  La  source  qui  a  fourni  le  plus  de  faits,  le  plus 
de  notions,  le  plus  d'idées,  je  ne  dis  pas  à  la  chimie, 
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mais  à  son  histoire,  est  celle  qui  se  composait  de 
traditions,  de  procédés  pratiques  transmis  à  un  pe- 
tit nombre  de  personnes  choisies.  Je  comprends 
dans  cette  source  la  Kabbale,  la  magpie  et  surtout 
Talchimie.  Évidemment  l'alchimiste  en  répétant  sans 
cesse  des  procédés  empruntés  aux  arts  chimiques, 
en  les  modifiant  fréquemment  d'après  des  idées  qui 
n'avaient  aucune  relation  scientifique  avec  les  ac- 
tions moléculaires  des  matières  qu'il  mettait  en  œu- 
vre dans  une  intention  dont  le  but  était  l'intérêt,  de- 
vait, malg^ré  cela,  donner  à  la  science  des  matériaux 
vraiment  utiles.  Mais  que  de  difficultés  pour  appré- 
cier aujourd'hui  exactement  les  résultats  de  celte 
pratique  en  l'étudiant  dans  le  développement  de  ses 
procédés  successifs,  puisque  les  alchimistes  tenaient 
en  général  leurs  travaux  secrets,  et  quand  ils  écri- 
vaient ils  s'adressaient  exclusivement  à  des  initiés; 
ils  le  disaient  et  donnaient  eux-mêmes  l'explication 
de  l'obscurité  de  leurs  paroles.  Enfin  les  idées,  les 
doctrines  mystiques  qui,  dès  l'orig^ine,  furent  asso- 
ciées de  la  manière  la  plus  intime  aux  procédés  dont 
je  parle,  n'ont  pas  peu  contribué  à  épaissir  les  ténè- 
bres qui  régnent  sur  un  sujet  déjà  si  obscur  par 
lui-même. 

422.  En  définitive,  nous  trouvons  dans  l'antiquité, 
avant  l'alchimie,  des  faits  pratiques  et  des  vues  hy- 
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pothétiques  relatives  à  la  nature  des  corps;  mais  si 
ces  faits  et  ces  hypothèses  ont  exercé  de  F  influence  sur 
le  développement  de  la  chimie,  ce  n'est  point  comme 
recherches  expérimentales.  Il  en  est  autrement  de 
Falchimie;  s'il  est  parfaitement  exact  de  dire  que  la 
chimie  n'est  point  la  fille  de  la  théorie  alchimique, 
les  expériences  des  alchimistes  fournirent  des  maté- 
riaux précieux  à  la  science  des  actions  moléculaires. 
Enfin  si  les  notions  puisées  dans  les  arts  chimiques 
et  dans  les  systèmes  de  philosophie  appartenaient 
au  domaine  public,  la  partie  pratique  tout  aussi  bien 
que  la  partie  théorique  ou  mystique  de  Talchimie 
étaient  en  g-énéral  tenues  secrètes  jusqu'au  moment 
où  des  indiscrétions  les  faisaient  connaître,  ou  bien 
que  des  hommes  ayant  intérêt  à  les  connaître  les  dé- 
couvraient de  nouveau. 

425.  Après  avoir  parlé  des  sources  où  Ton  peut 
puiser  les  matériaux  les  plus  anciens  de  l'histoire 
de  la  chimie,  il  me  reste  à  exposer  la  difficulté  pré- 
cédemment signalée  (417,  418)  qui  ne  tient  pas  à 
la  disette  des  faits,  ni  aux  lacunes  ni  aux  obscurités 
des  écrits,  mais  à  la  nature  même  des  matériaux  que 
l'historien  doit  mettre  en  œuvre. 

Cette  difBculté  porte  sur  ce  que  les  matériaux  tirés 
des  sources  anciennes  ont  besoin,  pour  se  fondre  dans 
l'histoire  à  laquelle  ils  se  rapportent,  d'être  l'objet 
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d'un  examen  analytique,  car  ce  n'est  pas  intégrale- 
ment en  conservant  leur  forme  et  en  se  juxtaposant 
les  uns  aux  autres  comme  les  pierres  d'un  édifice 
qu'on  élève,  ce  n'est  pas  comme  les  ruisseaux  qui 
alimentent  un  fleuve  en  y  versant  leurs  eaux,  qu'ils 
deviendront  les  véritables  éléments  d'une  histoire 
rationnelle  de  la  chimie  ;  ils  devront  subir  des  modi- 
fications de  manière  que  des  parties  seront  éliminées, 
tandis  que  les  autres^  après  avoir  été  réduites  en 
éléments  précis  et  exactement  définis,  seront  coor^ 
données  entre  elles  par  une  synthèse  habile,  pour 
devenir  les  principes  constituants  de  cette  histoire. 
En  définitive,  les  matériaux  puisés  immédiatement 
aux  sources  les  plus  anciennes  éprouveront  les  mo- 
difications d'une  matière  complexe  qui  ne  s'assimile 
que  partiellemen tau  corps  vivantqu'elledoit  nourrir. 

424.  Enfin,  je  ne  puis  omettre  les  principes  que 
j'observe  dans  la  critique  des  choses  ou  des  faits  du 
domaine  de  la  science  proprement  dite  et  des  hom- 
mes qui  en  découvrant  ces  faits  ou  en  exposant  des 
idées  que  l'histoire  a  recueillies,  se  trouvent  avoir 
leur  nom  inscrit  parmi  ceux  que  la  science  consene 
dans  ses  archives.  L'historien  de  la  science  en  ex- 
posant les  faits  dans  l'ordre  chronolog*ique  où  le  pu- 
blic les  a  connus,  et  en  en  jugeant  l'importance  rela- 
tive d'après  des  principes  nettement  posés,  établit 
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ainsi  la  part  de  gploire  que  méritent  ceux  qui  les  ont 
découverts,  et  se  trouve  conduit  à  jug^er  les  hommes 
d'après  la  valeur  respective  de  leurs  œuvres. 

425.  Mes  jug^ements  sur  les  hommes  sont  subor- 
donnés à  une  manière  de  voir  assez  différente  de 
celle  de  la  plupart  des  critiques,  pour  ne  pas  l'expo- 
ser dans  cette  Introduction.  Rien  de  plus  ordinaire 
que  l'absolu  lorsqu'il  s'ag^it  de  jug^er  les  hommes  en 
g'énéral,  et  en  matière  littéraire  ou  scientifique  en 
particulier.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'attribuer  à 
un  seul  un  mérite  exag^éré  d'après  lequel  le  mérite 
des  autres  est  amoindri;  et  en  cela,  il  faut  l'avouer, 
l'opinion  du  monde  encouragée  ce  mode  de  jug^e- 
ment.  C'est  toujours  l'esprit  des  premiers  temps  des 
sociétés  où  les  g^randes  actions  de  plusieurs  indivi- 
dus devenaient  l'action  d'un  seul  qui,  hors  de  l'hu- 
manité, était  réputé  un  héros,  un  demi-dieu  même. 

426.  Dansma  manière  de  voir,  un  homme  ne  fonde 
pas  une  science  ;  celle-ci,  à  une  époque  quelconque, 
est  toujours  l'œuvre  de  plusieurs,  et  de  plusieurs 
qui  ont  vécu  à  des  époques  différentes.  Une  science 
nait  donc,  selon  moi,  des  efforts  tentés  par  plusieurs 
hommes  chez  lesquels  les  trois  tendances  dont  j'ai 
parlé  (350)  existent  dans  des  rapports  diffé- 
rents et  ont  agi  diversement  encore  à  raison  de  la 
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diversité  même  des  circonstances  où  chaque  indi- 
vidu s'est  trouvé.  Les  facultés  individuelles,  les  dé- 
couvertes elles-mêmes  et  les  circonstances  où  elles 
ont  été  faites,  sont  les  études  qui  doivent  occuper 
Thistorien  de  la  science  doué  de  la  volonté  d'être 
équitable  et  vrai. 

Ce  n'est  donc  pas  un  homme  seulement  que  Ion 
place  avant  tous  les  autres,  qui  a  fait  une  science; 
ce  sont  un  certain  nombre  d'hommes  d'élite  qui  re- 
présentent entre  eux  toutes  les  facultés  nécessaires 
à  l'accomplissement  de  cette  œuvre ,  ils  sont  plu- 
sieurs ;  avec  cette  manière  de  voir  s'évanouit  la  réa- 
lité d'un  homme  complet,  disparaissent  ces  apprécia- 
tions erronées  d'après  lesquelles  toutes  les  décou- 
vertes fondamentales  sont  attribuées  à  un  seul,  el 
enfin  s'établit  une  critique  qui,  juste  à  l'égard  de 
tous  les  efforts,  est  vraie  parce  qu'elle  reconnaît  avec 
discernement  tous  les  principes  qui  ont  concouru 
aux  découvertes. 

427.  Conformément  à  mon  système  de  critique, 
je  distingue  dans  les  travaux  d'un  auteur  trois  or- 
dres de  conclusions  auxquelles  il  peut  être  conduit; 
des  conséquences  positives,  des  inductions  et  des  conjec- 
tures. 

à).  Conséquences  positives  ou  simplement  consé- 
quences. Conclusions  déduites  de  faits  exactement 
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définis;  de  sorte  que  si  nous  admettons  qu'il  y  ait 
des  esprits  logpiques  qui  ne  déduiront  pas  toutes  les 
conséquences  qui  découlent  de  faits  donnés,  nous 
reconnaissons  comme  vérité  qu'il  n'y  aura  aucun  de 
ces  esprits  qui  n'adopte  toutes  ces  conséquences, 
lorsqu'on  les  lui  présentera  avec  les  faits  d'où  elles 
découlent. 

à).  Inductions.  Conclusions  auxquelles  on  arrive 
lorsque  le  raisonnement  dépasse  les  conséquences 
positives  des  faits  sur  lesquels  il  s'exerce;  de  sorte 
que  si  Ton  ne  peut  affirmer  que  ces  conclusions 
soient  en  opposition  avec  ces  faits,  on  reconnaît  la 
nécessité  de  nouveaux  faits  avant  de  les  adopter 
comme  démontrées.  Dès  lors  tous  les  esprits  log^i- 
ques  auxquels  les  faits,  objets  de  ces  inductions,  se- 
ront présentés,  n'arriveront  pas  aux  mêmes  conclu- 
sions, ou,  en  d'autres  termes,  sans  blesser  les  règ'les 
de  la  log'ique,  ils  pourront  déduire  de  ces  mêmes 
faits  des  inductions  différentes. 

c).  Conjectures.  Conclusions  auxquelles  l'esprit  est 
conduit  d'après  quelques  probabilités  seulement  que 
lui  présentent  des  faits  observés;  elles  sont  donc 
plus  éloig^nées  encore  des  conséquences  positives 
que  ne  le  sont  les  inductions.  Mais  si  ces  conjectures 
viennent  ultérieurement  à  être  démontrées,  elles 
sont  une  preuve  de  la  pénétration  de  l'esprit  qui  les 
a  émises  avant  qu'on  pût  les  démontrer,  et  je  me 
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plais  à  reconnaître  que  plus  d'une  découverte  n'a 
été  long^mps  qu'une  simple  conjecture. 

428.  On  verra  comment  chaque  auteur  de  re- 
cherches pourra  concourir  à  étendre  le  domaine  de 
la  vérité  en  en  classant  les  résultats  dans  chcu^un  de 
ces  trois  genres  de  conclusions,  et  comment  l'intel- 
ligence de  l'homme  peut  pénétrer  dans  le  champ 
de  l'inconnu  sans  être  jamais  exposé  à  revenir  sur 
ses  pas,  lorsque  lui-même  classe  ses  conclusions  dans 
les  genres  respectifs  que  je  viens  de  distinguer. 

429.  J'ai  pensé,  après  de  longues  réflexions,  que 
la  meilleure  marche  à  suivre  pour  tracer  une  his- 
toire des  connaissances  chimiques  est,  avant  touU 
de  passer  en  revue  les  peuples  de  l'antiquité,  afin 
d'étudier  les  relations  de  leurs  arts  avec  cette  science 
et  d'apprécier  en  outre  l'aptitude  de  l'esprit  de  cha- 
cun de  ces  peuples  à  s'occuper  des  idées  qui  tou- 
chent en  quelques  points  aux  théories  chimiques, 
et  d'établir  les  relations  des  sciences  occultes,  pamii 
lesquelles  je  comprends  l'alchimie  avec  la  chimie 
telle  que  celle-ci  est  aujourd'hui  constituée. 

430.  Je  diviserai  donc  cet  ouvrage  en  trois  parties: 
La  première  comprendra  l'étude  des  peuples  de 

l'antiquité  et  du  moyen  âge  au  double  point  de  vue 
dont  je  vietîsde  parler; 
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La  seconde  comprendra  un  résumé  des  sciences 
occultes ,  avec  l'histoire  des  doctrines  alchimiques  ; 

Enfin  la  troisième  sera  consacrée  à  l'histoire  des 
connaissances  chimiques  envisag^ées  comme  science 
abstraite  et  comme  science  appliquée. 

431.  En  définitive  je  cherche  à  rassembler  des 
faits  incontestables  sous  le  rapport  historique,  et 
s'ils  ont  été  l'objet  de  quelque  .interprétation  de  la 
part  de  divers  auteurs,  ma  satisfaction  n'est  jamais 
plus  g^nde  que  lorsqu'il  y  a  parfaite  conformité 
entre  les  idées  qu'ils  me  sug^gèrent  et  ces  mêmes 
interprétations ,  en  ayant  ég^ard ,  bien  entendu,  à 
Fétat  des  connaissances  du  temps  où  elles  furent 
données.  Si  la  recherche  des  faits  exacts,  base  de 
toute  histoire,  est  par  là  même  incontestablement 
le  premier  objet  de  l'historien,  j'avoue  m'être 
moins  préoccupé  d'en  découvrir  dans  le  passé  que 
de  formuler  en  généralités  vraies  des  considérations 
synthétiques  reposant  sur  des  faits  incontestables, 
préalablement  réduits  par  une  analyse  précise  à 
Texpression  la  plus  simple. 


DE 

L'ABSTRACTION  CONSIDÉRÉE 

RELATIVEMENT 

AUX  BEADZ-ARTS  ET  AUX  BEllES-LETTHES. 


Des  personnes  auxquelles  j  ai  communiqué 
l'ouvrage  qu'on  vient  de  lire  m'ont  parlé  de 
l'opportunité  dy  joindre,  comme  document, 
un  opuscule  que  j'ai  publié  dans  le  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  Cet  opuscule 
a  pour  titre  :  IV®  partie  d'un  ouvrage  inédit 
sur  X ^abstraction  considérée  comme  élément  des 
connaissances  humaines  dans  la  recherche  de  la 
vérité  absolue;  il  envisage  V abstraction  relati- 
vement aux  beauX'arts  et  à  la  littérature,  comme 
rtetr^ductton  à  une  histoire  des  connaissances 
chimiques  l'envisage  relativement  aux  sciences 
du  ressort  de  la  philosophie  naturelle.  En  con- 
sidérant nos  connaissances  au  point  de  vue  le 

26 


386 

plus  général,  ces  deux  ouvrages  ne  sont-ils  pas 
complémentaires  Tun  de  Tautre?  ne  montrent- 
ils  pas  que  Thomme  ne  connaît  le  concret  que 
par  V abstrait?  et  que  si  les  sciences  naturelles 
doivent  étudier  toutes  les  propriétés,  tous  les 
attributs,  tous  les  rapports  des  objets  concrets, 
les  beaux-arts  et  la  littérature  ont  pour  objet 
de  CHOISIR  des  propriétés j  des  attributs,  des  rap- 
ports dans  les  sujets  quils  traitent  respective- 
ment, afin  de  les  présenter  à  Tesprit  de  Thomine, 
réunis  et  coordonnés  avec  Tîntention  de  pro- 
duire sur  lui  un  effet  déterminé.  C'est  ainsi 
que  sont  établies  désormais  d'une  manière  posi- 
tive les  relations  existant  entre  toutes  les  bran- 
ches du  savoir  humain. 


INTRODUCTION 

AUX  LIVRES  1  ET  IL 


1.  Je  me  propose  d'examiner  dans  le  livre  I  le 
genre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  la  sculp- 
ture, de  la  peinture,  de  l'architecture,  de  la  jardin i- 
que,  de  la  musique,  et  de  consacrer  le  livre  II  au 
g-enre  d'abstraction  propre  aux  œuvres  de  littéra- 
ture proprement  dite,  qui  n'ont  pas  le  caractère 
scientifique;  tels  sont  les  poëmes,  les  pièces  dra- 
matiques, les  romans,  etc. 

2.  Un  caractère  commun  aux  œuvres  dont  je 
viens  de  parler  est  qu'on  ne  peut  rien  y  ajouter,  rien 
en  retrancher  sans  les  dénaturer.  Elles  ont  en  outre 
un  caractère  à' absolu  qui  les  isole  les  unes  des  au- 
tres4  parce  qu'en  effet  aucun  lien  de  subordination 
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OU  de  dépendance  quelconque  ne  les  unit  ensemble; 
nous  les  admirons,  nous  les  critiquons  intrinsèque- 
ment, toutes  les  fois  que  notre  examen  concentré 
sur  elles-mêmes  ne  les  envisage  pas  relativement  à 
leurs  auteurs  respectifs  avec  l'intention  déjuger  ces 
derniers  en  tenant  compte  des  difficultés  plus  ou 
moins  grandes  que  chacun  a  surmontées. 

5.  Mon  intention  n'est  point  de  traiter  ce  sujet 
dans  ses  détails,  mais  simplement  de  définir  par 
quelles  abstractions  ces  œuvres  nous  parlent,  nous 
émeuvent,  et  comment  de  ce  langage  et  des  émo- 
tions qu'il  excite  je  tire  des  conséquences  propres 
à  établir  que  les  beaux-arts,  y  compris  la  poésie, 
ne  nous  entretiennent  que  d'abstractions,  lors 
même  qu'à  l'instar  de  la  sculpture  et  de  la  peinturt», 
ils  présentent  à  la  vue  une  œuvre  reproduisant 
l'image  du  concret  quant  à  la  forme  et  à  la  couleur. 


LIVRE   PREMIER. 
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DE  L'ABSTRACTION 

CONSIDÉRÉE  DANS   LES 

RAPPORTS  DES  BEAUX-ARTS  AVEC  L'HOMME. 


INTRODUCTION. 

4.  Si  l'abstraction  est  la  base  de  toutes  les  con- 
naissances positives  qui  constituent  les  sciences,  et 
si,  comme  j'ai  cherché  à  le  prouver,  ce  qu'elles  nom- 
ment des  faits  ne  sont  que  des  abstractions  précises 
parfaitement  définies,  il  n'est  pas  moins  important 
pour  la  connaissance  de  l'homme  de  démontrer  que 
les  beaux-arts  n'offrent  au  sens  auquel  chacun  d'eux 
s'adresse  que  des  abstractions,  quand  même  ils  nous 
présentent  un  objet,  un  portrait,  par  exemple,  qui 
semble  réunir  toutes  les  propriétés,  toutes  les  quali- 
tés, tous  les  attributs  visibles  d'un  modèle  concret. 

5.  Mais  chacun  des  beaux-arts  ne  produit  tout 
l'effet  dont  il  est  susceptible  qu'autant  que  des  idées 
relatives  au  passé  ou  à  l'avenir  s'associent  à  l'im- 
pression que  nous  en  recevons.  Dans  le  premier 
cas,  à  l'impression  du  présent  s'associent  des  sou- 
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venirs  d'autant  plus  capables  de  nous  émouvoir,  que 
les  choses  qu'ils  retracent  sont  absolument  passées, 
que  jamais  nous  ne  les  verrons  se  reproduire; 
dans  le  second  cas,  à  l'impression  du  présent  s'as- 
socie l'idée  d'un  avenir  susceptible  de  revêtir  toutes 
les  formes,  de  prendre  toutes  les  couleurs,  d'offrir 
enBn  toutes  les  harmonies  que  l'imag^ination  se 
plaît  à  créer,  lorsqu'elle  s'engage  dans  un  espace 
sans  borne,  qu'elle  s'abandonne  à  une  durée  sans 
fin ,  en  d'autres  termes,  lorsqu'elle  se  perd  dans 
l'infini  de  l'espace  et  du  temps.  C'est  principale- 
ment à  ce  dernier  point  de  vue  que  l'impression 
de  l'art  venant  à  s'associer  à  la  pensée  religieuse, 
donne  à  celui  qui  l'éprouve  l'idée  la  plus  élevée  de 
l'art  humain,  par  la  sublimité  même  de  la  pensée 
dont  son  œuvre  est  l'occasion. 

6.  Au  principe  de  l'association  des  idées,  si  fé- 
cond en  conséquences  pour  celui  qui  remonte  à  l'o- 
rigine des  effets  des  beaux-arts  afln  d'apercevoir 
l'intimité  de  leurs  rapports  avec  nous-mêmes,  doit 
se  joindre  dans  l'esprit  de  quiconque  veut  se  ren- 
dre compte  de  la  spécialité  de  chacun  d'eux,  la  prise 
en  considération  de  ce  qui  est  simultané  ou  bien  suc- 
cessif, parce  que  des  faits  qui  tombent  immédiate- 
ment sous  nos  sens  ou  des  phénomènes  subor- 
donnés à  cette  distinction  découlent,  lorsqu'ils  ont 
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été  nettement  définis,  des  caractères  précis  propres 
à  grouper  les  effets  des  diverses  sortes  de  beaux- 
arts. 

7.  Le  tableau  suivant  résume  fidèlement  mes 
idées  sur  les  rapports  des  beaux-arts  avec  nous- 
mêmes,  lorsque  nous  les  envîsag^eons  au  point  de 
vue  de  la  simultanéité  ou  de  la  successivité  de  leurs 
effets. 

Beaux-arts  parlant 


Sculpture. 

Peinture.        \  Eiïets  simultanés. 
A)  Aux  yeux.  |  architecture. . 

Effets  simultanés  plus  grands  que 
les  effets  successifs. 


Jardinique. 


^,      ,,  .  ,     .  (  Effets  simultanés  moindres  que  les 

B)  A  Touie     I  Musique.         \ 

i     effets  successifs. 

^^  ,  „       .    .      ,  (  Effets  successifs  que  la  mémoire 

q  A  l'esprit.  I  Poésie.  ^ 

(      peut  se  représenter  simultanés. 


CHAPITRE.  PREMIER. 

DE  LA  SCULPTURE. 


8.  La  sculpture,  en  se  bornant  à  la  représenta- 
tion de  la  forme  des  objets,  est  un  des  beaux-arts 
dont  le  langage  porte  au  plus  haut  degré  d'évi- 
dence le  caractère  de  Tabstraction  ;  car  dans  son 
œuvre  les  parties  d'un  modèle  matériel  ne  sont  plus 
distinctes  par  la  couleur  ou  par  toute  autre  qualité 
analogie  de  leur  surface. 

9.  L'appréciation  rigoureuse  des  effets  de  la 
sculpture  exige  qu'on  distingue  la  statuaire  de  l'art 
exclusivement  appliqué  à  représenter  des  formes 
végétales,  à  faire  des  ornements,  des  vases,  des 
objets  en  un  mot  qui  ne  comportent  point  la  qua- 
lité de  V expression^  ou,  s'ils  la  comportent ,  ce  n'est 
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point  au  même  degré  que  Tœuvre  reproduisant  la 
forme  humaine.  En  effet  les  formes  végpélales,  les 
ornements,  les  vases  destinés  à  la  décoration  pro- 
prement dite,  par  Tusag^e  d'accessoire  qu'en  fait 
l'architecture,  ont  un  caractère  de  subordination 
bien  propre  à  les  distin^er  des  statues,  aux- 
quelles Y  individualité  des  personnages  que  chacune 
représente  donne  le  caractère  d'absolu  qui  est  es- 
sentiel aux  œuvres  principales  et  indépendantes  de 
toute  autre. 

10.  La  partie  la  plus  noble,  la  plus  élevée  de  la 
sculpture,  la  seule  d'où  elle  tire  le  caractère  qui  la 
place  au  rangf  des  beaux-arts  en  la  rendant  rivale 
de  la  peinture,  est  donc  la  représentation  de  la 
forme  humaine  avec  toutes  les  qualités  que  nous  at- 
tribuons à  l'expression.  Il  ne  suffît  donc  pas  que 
TcBuvre  du  statuaire  reproduise  fidèlement  la  forme 
du  modèle  pour  mériter  la  qualification  de  parfaite, 
car  si  elle  manque  de  l'expression  la  plus  noble 
et  la  plus  élevée  que  la  forme  reproduite  com- 
porte, sans  pourtant  blesser  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, le  but  de  l'art  ne  sera  pas  atteint. 

11.  C'est  encore  parce  que  cette  représentation 
est  la  plus  abstraite  de  la  forme  humaine,  que 
l'œuvre  de  la  statuaire  se  prête  le  plus  à  toutes  les 
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associations  d'idées  des  spectateurs,  à  toutes  les 
qualités  que  l'imagination  de  chacun  d'eux  peut 
ajouter  à  la  forme  reproduite,  afin  de  l'embellir 
selon  son  g'oût  particulier.  En  un  mot,  le  caractère 
d'extrême  abstraction  est  précisément  ce  qui  lui  im- 
prime au  plus  haut  degré  le  cachet  de  l'idéal.  Par 
exemple  tous  les  admirateurs  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis  ou  de  la  Vénus  de  Milo  ne  se  partageraient- 
ils  pas  en  deux  classes,  s'il  s'agissait  de  choisir 
entre  deux  peintures  également  irréprochables 
sous  le  rapport  de  l'art,  dont  l'une  représenterait 
la  beauté  sous  les  traits  d'une  femme  blonde, 
tandis  que  l'autre  la  représenterait  sous  les  traits 
d'une  femme  à  cheveux  noirs? 

12.  Mais  il  importe  de  faire  remarquer  qu'en 
raison  de  cet  idéal  auquel  l'œuvre  de  la  statuaire 
se  prête  si  bien,  elle  compte  moins  d'admirateurs 
dans  la  foule  dont  l'esprit  manque  de  culture,  que 
nen  compteront  d'autres  œuvres  douées  de  carac- 
tères moins  abstraits,  ou,  en  d'autres  termes,  pré- 
sentant des  images  plus  rapprochées  du  modèle 
concret.  N'est-ce  pas  dans  l'intention  de  rendre 
l'effet  de  l'œuvre  du  statuaire  moins  abstrait,  que, 
pour  fixer  l'attention  du  peuple  sur  des  figures,  sur 
des  statues  placées  dans  des  églises,  dans  des  tem- 
ples, etc. ,  on  a  appelé  la  couleur  à  concourir  avec 
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la  forme  pure  de  la  statuaire?  N'est-ce  pas  là  une 
des  causes  de  rinvention  de  la  tareutiqtieî  N'est-ce 
pas  là  une  des  raisons  qui  fit  préférer  celle-ci  à 
la  statuaire,  lorsqu'il  s'ag*it  d'offrir  aux  regards  des 
peuples  la  figure  de  Jupiter  Olympien? 

Je  dis  une  des  raisons,  parce  qu'il  me  semble 
qu'après  avoir  décidé  que  la  statue  serait  colossale, 
l'exécution  de  celle-ci  ait  été  plus  facile  à  Athènes 
par  les  procédés  de  la  toreuHque  (1),  que  s'il  eût  fallu 
la  tailler  dans  le  roc  à  l'instar  des  colosses  de  l'E- 
gypte. 

15.  En  envisageant  la  statuaire  au  point  de  vue 
de  l'abstraction,  n'est-on  pas  conduit  à  la  considérer 
comme  l'art  le  plus  sublime?  Dès  lors  tout  ce  qui 
tend  à  en  affaiblir  l'impression  par  la  reproduction 
des  formes  vulgaires^  parla  réduction  du  modèle  à 
de  petites  dimensions,  ne  s'éloigne-t-il  pas  de  l'es* 
sence  de  l'art?  enfin  le  grotesque  n'est-il  pas  le  dé- 
menti le  plus  formel  que  le  statuaire  puisse  donner 
à  la  vérité  des  principes  dont  il  doit  être  pénétré,  s'il 
veut  atteindre  au  plus  haut  point  de  son  art? 

(i)  Topoç,  instrumentum  ad  perforaDdum.  Itu-eutique^ 
l'art  de  Unvailler  avec  le  TOpo;, 


CHAPITRE   II. 

DE  LA  PEINTURE. 


14.  Si  la  sculpture  représente  la  forme  du  modèle, 
on  peut  dire  que  la  peinture  n'en  représente  que 
Yapparence  au  moyen  du  dessin  exécuté  d'après  les 
règles  de  la  perspective  linéaire,  et  des  couleurs 
employées  d'après  les  règles  du  contraste,  du  clair- 
obscur  et  de  la  perspective  aérienne.  Lorsque  la  pein- 
ture est  parvenue  à  produire  toute  l'illusion  dont 
elle  estcapable,  que  le  relief  de  l'objet  peint  ressort 
parfaitement,  la  disposition  du  spectateur  à  con- 
fondre la  copie  avec  le  modèle  est  bien  plus  grande 
qu'elle  ne  le  serait  s'il  s'agissait  d'une  forme  sim- 
plement reproduite  par  la  sculpture.  La  foule  doit 
donc  en  général  rechercher  les  tableaux  plus  que 
les  statues^  et  conséquemment  le  caractère  abstrait 
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étant  moins  prononcé  dans  les  premiers  que  dans 
les  secondes,  Tceuvre  du  peintre  comporte  moins 
ridéal  que  l'œuvre  du  statuaire. 

15.  Lorsque  je  dis  que  le  caractère  d'abstraction 
est  moins  prononcé  dans  la  peinture  que  dans  la  sta- 
tuaire, je  parle  relativement  au  spectateur  à  l'égard 
duquel  le  peintre  a  porté  l'illusion  au  plus  haut  de- 
g'ré  par  le  relief  qu'il  a  su  donner  à  une  fi^re 
plane,  et  j'entends  que  son  œuvre  est  plus  complexe 
à  cause  de  ses  attributs,  la  forme  et  les  couleurs, 
que  ne  l'est  l'œuvre  du  statuaire  bornée  à  la  repro- 
duction de  la  forme  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  ca- 
ractère d'abstraction  de  la  peinture  se  montre  au 
plus  haut  degré  dans  la  reproduction  fidèle  d'une 
forme  colorée,  qui  n'est  pas  le  modèle  concret,  mais 
qui,  au  moyen  des  matières  colorées  habilement  dis- 
tribuées par  l'artiste  sur  une  surface  plane,  offre  à 
la  vue  la  propriété  inhérente  au  modèle  d'avoir 
une  figure  déterminée  que  la  lumière  nous  fait  con- 
naître. 

16.  Les  considérations  précédentes  et  une  re- 
marque signalée  ailleurs  (1)  que  l'œil  n  aperçoit 
dans  un  tableau  d'une  manière  distincte  qu'un  petit 

(i)  De  ta  toi  du  contraste  simultané  des  couleurs. 


DE  L'ABSTU ACTION.  m 

nombre  de  choses  à  la  fois,  expliquent  un  fait  qui  a 
vivement  préoccupé  les  artistes  et  les  gens  du 
monde,  lorsqu'il  s'est  agi  d'apprécier  exactement  la 
valeur  que  la  reproduction  absolument  fidèle  de 
l'imagée  d'un  modèle  est  susceptible  de  donner  à 
une  œuvre  de  peinture.  Grâce  à  la  photogpraphie  on 
se  procure  aujourd'hui  l'imag'e  la  plus  fidèle  d'un 
objet,  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  netteté  du  trait,  de 
la  perspective  linéaire,  et  d'une  dégradation  suf- 
fisante des  clairs  et  des  ombres.  Si  la  g'rande  fidé- 
lité, quant  aux  qualités  précitées  des  images  repro- 
duites par  ce  procédé,  doit  les  rendre  toujours  pré- 
cieuses, et  j'ajoute  plus  agréables  que  des  dessins 
médiocres  et  assez  vrais  de  ressemblance,  cependant 
jamais  elles  ne  produiront  sur  le  spectateur,  quel 
que  soit  le  perfectionnement  qu'on  apporte  à  l'inven- 
tion de  Nicéphore  Niepce,  les  effets  du  tableau  d'un 
grand  artiste,  par  la  raison  que  celui-ci  ne  peint 
pas  tout  ce  qu'il  voit  ;  il  choisit,  il  changée  même 
quelque  chose  dans  certains  effets  qu'il  représente 
afin  de  Taire  saisir,  d'agrandir  ' un  attribut;  eh 
bien,  ce  qu'il  a  dissimulé,  omis,  concourt,  avec  ce 
qu'il  a  choisi  et  modifié,  à  faire  voir  au  spectateur 
certaines  qualités,  certains  rapports  qu'il  a  ainsi 
abstraits  des  autres,  afin  de  captiver  l'attention  dans 
un  sens  déterminé  plus  fortement  que  ne  le  ferait 
la  vue  du  modèle  même. 

36 
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17.  Si  rarlislc  lail  une  abstraction  en  sacriliant 
un  effet  à  un  autre  dans  Timag^e  du  plus  petit  objet, 
il  doit  en  faire  de  nombreuses  dans  un  tableau  ([uel- 
eonf|ue  eoni[)osé  d'un  grand  nombre  d'imag*es,  lors 
même  ([ue  celles-ei  se  rapportent  à  des  olijets  im- 
mobiles, comme  le  sont,  par  (exemple,  les  fleurs  d'un 
boucjuet. 

18.  Uii^nd  il  s'agit  de  représenter  la  vue  d'un 
paysage,  ou  une  réunion  de  figures  concourant  à 
un  acte,  soit  de  la  vie  privée,  soit  de  la  vie  publique, 
et  dans  ce  cas  le  sujet  pourra  être  un  trait  histori- 
(|ue,  une  assemblée,  une  ])ataille,  le  peintre,  pour 
être  vrai,  ne  pouvant  représenter  qu'/m  instant  dans 
un  paysage  dont  les  clairs  et  les  ombres  varient 
(•ontimiellement^  et  à  plus  forte  raison  ne  pouvant 
reproduire^  (junn  instant  d'un  événement,  d'une 
scène  d'une  certaine  durée,  il  est  obligée  de  choisir 
r et  instant  \)îivm\  d'autres;  dés  lors  cet  instant  doit  être 
considéré  conunc  une  véritable  abstraction  de  la 
somme  des  insUuUs  composant  la  durée  de  Tévéno- 
ment  de  la  scène  (ju'il  a  choisie  pour  sujet  de  son 
ceuvre. 

lî).  Si  1(^  peintre*  fait  ainsi  uile  abstraction  i)our 
le  h'mj)s,  il  en  fait  pai*eillement  und  pour  l'espace, 
sui'tout  lors(|ue  le  modèle  ()ecu|)e  une  g'rande  éten- 
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due,  qu*il  s'ag^it,  par  exemple,  d'un  vtele  paysag'e, 
d'une  assemblée  nombreuse,  d'urife'  bataille  où  des 
masses  d'hommes  sont  aux  prtkes. 

Développons  ce  cas  comme  dernier  exemple  des 
abstractions  nombreuses  et  considérables  que  fait  le 
peintre,  quant  au  temps  et  à  Fespace,  en  peig^nant 
un  tableau  désig^né  si  improprement  par  la  dénomi- 
nation de  bataille;  car  en  réalité  il  ne  représente 
qu'wn  instant,  soit  d'une  scène  ou  d'un  épisode  de  la 
bataille,  si  les  personnagpes  sont  de  gprandeur  natu- 
relle, soit  de  Faction  gpénérale  des  masses  opposées, 
qui  se  composent  dans  ce  cas  de  petites  figures  dont 
les  physionomies  nous  échappent  à  cause  de  Fexi- 
gxiité  de  leur  taille.  Dans  le  premier  cas  il  y  a  abs- 
traction de  temps  et  d'espace  :  dans  le  second  il  n'y 
aura  qu'abstraction  de  temps,  si  la  peinture  est 
telle  qu'à  l'instant  choisi  par  l'artiste,  la  disposition 
de  toutes  les  masses  s'offre  à  la  vue  du  spectateur. 

20.  Quoique  l'œuvre  du  peintre  se  rapporte  à  la 
simultanéité,  et  qu'elle  diffère  beaucoup  sous  ce  point 
de  vue  du  chant  du  poète  et  des  récits  de  l'historien 
qui  se  rapportent  incontestablement  à  la  succession, 
néanmoins  dans  le  travail  intellectuel  du  grand 
peintre  d'histoire  qui  a  précédé  Fekécution,  il  y  a  eu 
quelque  chose  d'analogue  ati  travail  de  l'écrivain^ 
et  dans  la  détermination  de  f instant  (\\i\\  a  su  choi^ 
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sir  convenablement,  il  a  surmonté  une  difficulté 
que  le  poète  comme  Thistorien  ne  rencontrent  pas, 
puisque  la  parole  retrace  toujours  une  série  d^in»- 
tants  ;  dès  lors  la  difficulté  de  n'en  choisir  qu'un 
seul,  à  l'exclusion  des  autres,  n'existe  pas  pour 
eux. 


CHAPITRE    IlL 


DE  L'ARCHITECTURE. 


21.  Je  dois  me  borner  à  ne  considérer  dans  Tar- 
chitecture  que  la  forme  des  monuments  qu'elle 
élève,  sans  m'occuper  de  l'utilité  et  de  la  conve- 
nance de  leurs  dispositions  intérieures  si  ces  monu- 
ments sont  des  édifices.  C'est  donc  la  forme  qui,  en 
captivant  l'esprit  par  l'intermédiaire  de  la  vue,  éta- 
blit entre  l'œuvre  de  l'architecte  et  celle  du  sculpteur 
une  relation  qu'il  faut  examiner,  puisqu'il  est  incon- 
testable qu'en  envisageant  ces  deux  œuvres  sous  le 
rapport  de  la  forme,  elles  nous  entretiennent  du 
même  attribut  de  la  matière,  de  la  même  abstracHon. 

22.  II  y  a  cette  différence  extrême  entre  la  forme 
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architectonique  d'un  monument  et  la  forme  de  la 
sculpture  du  style  le  plus  élevé,  que  celle-ci  se  rap- 
porte à  la  figure  humaine,  tandis  que  l'autre  forme, 
considérée  dans  ce  qu'elle  présente  de  plus  général, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  s'il  s'agit  d'un  édi- 
fice, n'a  nulle  relation  avec  les  formes  de  la  nature 
animée,  et  que  c'est  essentiellement  par  des  formes 
plus  ou  moins  régulières  appartenant  à  la  géo- 
métrie qu'elle  frappe  d'abord  la  vue  du  specta- 
teur par  la  grandeur  et  surtout  la  proportion  des 
parties. 

25.  Si  de  l'impression  générale  que  nous  recevons 
de  la  vue  d'un  monument  en  vertu  de  sa  grandeur, 
de  sa  beauté,  de  son  élégance,  nous  passons  aux  im- 
pressions des  détstils,  nous  voyons  l'architecture  re- 
courir à  des  ornements  accessoires,  œuvres  de  la 
sculpture,  parmi  lesquels  il  en  est  beaucoup  qui 
rappellent  des  formes  de  la  nature  vivante.  Tels  sont 
les  feuilles  d'acanthe  du  chapiteau  corinthien,  les 
rinceaux,  ou  les  ornements  qui,  par  le  nombre,  la 
forme  et  la  symétrie  de  leurs  parties,  se  rapportent 
à  des  feuilles,  à  des  fleurs;  enfin  des  figures  d'ani- 
maux, des  figures  d'hommes  soit  en  bas-relief,  soit 
en  ronde-bosse,  viennent  souvent  concourir  avec  la 
forme  architectonique  proprement  dite  pour  en  com- 
pléter les  effets. 
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24.  Mais  si  la  régularité,  la  symétrie,  Félég^nce 
des  parties  des  formes  végétales  ont  la  plus  g^rande 
analogie  avec  les  formes  architectoniques  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elles  rentrent  dans  les  formes 
géométriques,  il  n'en  est  plus  de  même  des  for- 
mes empruntées  aux  êtres  animés  et  en  particulier  à 
rtiomme.  En  développant  la  condition  à  laquelle 
cette  dernière  est  soumise  dans  Fœuvre  architec- 
tonique,  ce  sera  l'occasion  de  développer  une  dif- 
férence essentielle  entre  l'architecture  et  la  sculp- 
ture. 

25.  La  forme  architectonique  ag^ra  sur  nous  par 
sa  grandeur  d'abord,  ensuite  par  sa  beauté  et  son 
élégance,  enfin  par  la  symétrie  et  les  proportions 
harmonieuses  de  ses  parties.  Mais  aucune  de  ses  im- 
pressions ne  se  liera  à  celle  que  nous  recevons  de  la 
vue  de  la  forme  humaine  reproduite  par  la  statuaire. 
Si  maintenant  la  forme  architectonique  présente  des 
parties  distinctes,  comme  des  colonnes,  des  orne- 
ments, ces  parties  doivent  être  répétées  et  symétri- 
quement placées  ;  et  c'est  surtout  dans  l'observation 
du  principe  de  la  répétition  et  du  principe  de  la  sy- 
métrie qu'on  trouve  la  raison  pour  laquelle  la  figure 
humaine,  employée  en  architecture,  est  tout  à  fait 
subordonnée,  parce  qu'en  effet  sa  grandeur  étant 
toujours  minime  relativement  à  l'œuvre  architecte- 
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nique,  elle  ne  peut  produire  d'efîet  que  parce  qu  elle 
sera  répétée,  symétriquement  placée,  en  un  mol 
qu'elle  rentrera  dans  la  condition  des  ornements 
en  perdant  le  caractère  de  l'individualité  de  la 
forme,  qui  donne  un  si  haut  prix  à  l'œuvre  du 
statuaire. 

26.  C'est  conséquemment  à  ce  principe  que  nous 
n'approuvons  pas  l'idée  d'après  laquelle ,  dans  les 
hautes  murailles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  déco- 
rées de  pilastres  et  de  colonnes ,  on  a  pratiqué  de 
petites  niches  pour  y  mettre  des  statues  de  person- 
nagpes  historiques.  Si  la  petitesse  de  ces  statues  em- 
pêche que  la  différence  des  costumes  et  des  poses  ne 
nuise  à  l'harmonie  de  l'ensemble,  n'est-ce  pas  là  un 
résultat  tout  à  fait  contraire  à  celui  qu'on  a  voulu 
produire  en  offrant  à  la  vue  de  la  cité  la  ûgure  des 
hommes  qui,  par  leur  influence  sur  le  développe- 
ment de  sa  prospérité,  ont  mérité  sa  reconnaissance? 
Si  un  homme  est  vraiment  digne  que  la  postérité  lui 
décerne  une  statue,  c'est  sur  la  place  publique 
qu'elle  devra  s'élever,  et  dans  un  lieu  où  la  mémoire 
de  cet  homme  est  vénérée. 

27.  L'impression  delaformearchitectonique  avec 
toute  la  variété  des  détails  qu'elle  comporte,  ne  doit 
donc  Jamais,  par  sa  grandeur,  étouffer  celle  que  la 
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statuaire  doit  faire  naître  en  reproduisant  la  forme 
humaine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand,  de  plus 
noble,  de  plus  idéal.  Si  la  figure  humaine  peut  con* 
courir  heureusement  avec  la  forme  architeetonique, 
c'est  lorsqu'un  monument  colossal  offrira  aux  re- 
gards les  figures  d'une  agglomération  d'hommes 
accomplissant  un  grand  acte  national,  un  grand 
acte  de  la  société  humaine,  dont  l'objet  est  lié  à  une 
idée  morale  que  la  vue  du  monument  doit  perpétuer 
dans  le  temps. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  JARIHN1QUE. 


28.  La  jardinique  envisagée  dans  sa  plus  grande 
généralité  parle  aux  yeux,  comme  rarchitecture, 
par  des  formes;  mais  ces  formes,  loin  d'appar- 
tenir à  des  matériaux  d'origine  minérale  dressés 
par  la  scie  ou  par  le  marteau  du  tailleur  de  pier- 
res, sont  vivantes,  et  la  beauté  de  leurs  couleurs 
variées  établit  une  analogie  d'autant  plus  intime 
entre  la  jardinique  et  la  peinture,  que  souvent 
celle-ci  emprunte  ses  modèles  à  la  nature  vé- 
gétale. 

29.  Les  effets  de  la  jardinique  sont  de  deux  gen- 
res distincts,  suivant  qu'ils  appartiennent  au  jardin 
français  ou  au  jardin  paysage. 

30.  Les  effets  généraux  du  jardin  français  naissent 
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(lo  la  vue  des  végvlaux  disposés  par  niasses  plus 
ou  moins  rég'uliôres,  syniélriquement  plantées  re- 
lativement à  un  palais  ou  à  un  château  auxquels 
le  jardiniste  les  a  subordonnés. 

On  peut  dire  que  Tunité  est  le  caractère  du  /ar- 
(lia  français;  car  les  vues  principales  doivent  cons- 
tamment présenter  le  palais  ou  le  château  avec  les 
masses  de  vég^étaux  sous  l'aspect  de  l'ensemble  le 
plus  imposant  possible  :  parlant  aux  yeux  par  la 
gTandeur  et  la  simplicité  des  effets,  il  exigée  im- 
péi'ieusement  de  la  part  de  l'artiste  jardiniste  que 
les  proportions  soient  rig^oureusement  observées 
entre  les  édifices,  les  allées  et  les  masses  vég*étales. 
Si  les  arbres  du  l)ord  des  allées  sont  taillés  de  ma- 
nière à  présenter  un  plan  vertical  de  verdure,  le 
croissant  devra  respecter  leurs  cimes  :  apparais- 
sant comme  individus  associés,  leurs  effets  doi- 
vent se  lier  de  la  manière  la  plus  intime  à  Tœu- 
vre  de  rarchitecte,  afin  de  satisfaire  par  la  simpli- 
cité du  plan  à  l'unité  de  l'ensemble. 

Les  effets  principaux  d'un  jardin  français  sont 
simultanés,  parce  que  le  spectateur  s'y  trouve 
long*temps  sous  une  même  impression,  et  que  les 
effets  secondaires,  toujours  bornés  eu  ég'ard  aux 
autres,  olîrent  peu  de  variété. 

51.  Dans  le  jardin-paysag-e,  l'unité  de  composi- 
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tion  n'existe  pas  en  ce  sens  que  le  spectateur  doit , 
à  mesure  qu'il  s'y  promène,  apercevoir  de  nou- 
velles vues,  de  nouveaux  sites,  de  nouvelles  scè- 
nes; la  composition  n'en  est  donc  pas  soumise, 
comme  celle  du  jardin  français,  à  la  condition 
de  montrer  dans  toutes  les  vues  principales  la  fa- 
çade du  palais  ou  du  château  simultanément  avec 
les  masses  vég'étales  que  l'artiste  y  a  subordon- 
nées symétriquement.  Loin  de  là,  le  jardiniste 
doit  être  extrêmement  réservé  sur  le  nombre  des 
points  d'où  l'œil  pourra  saisir  toute  l'étendue  de 
l'œuvre  de  l'architecte  :  une  conséquence  de  celte 
manière  de  disposer  les  plantations  relativement 
à  celle-ci,  c'est  que  les  vues,  les  sites,  les  scènes 
doivent  se  succéder  les  unes  aux  autres  en  pré- 
sentant le  plus  de  variété  possible.  Sous  ce  rap- 
port, quoique  chaque  vue,  chaque  site,  chaque 
scène  appartienne  aux  effets  de  simultanéité,  le 
passage  des  uns  aux  autres  présente  des  effets 
de  succession  qui,  comme  imprévus,  sont  bien 
plus  prononcés,  bien  plus  grands  et  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qu'on  peut  apercevoir  suc- 
cessivement dans  le  jardin  français,  effets  qui, 
comme  je  le  rappelle,  y  sont  toujours  secondaires. 

32.  Enfin  en  disposant  les  arbres,  les  arbustes  et 
les  fleurs  des  massifs  d'un  jardin-paysage  d'après 
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un  système  de  régules,  que  j'ai  exposé  dans  mon 
ouvragée  sur  le  contraste  simultané  des  couleurs, 
on  établit  une  analogie  remarquable  entre  les 
effets  qui  naissent  en  architecture  de  la  disposi- 
tion des  parties  accessoires,  des  ornements,  et 
ceux  qui  naissent  en  jardinique  de  la  disposition 
des  formes  végétales,  [ainsi  que  de  la  couleur  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  fleurs.  En  étudiant  les 
effets  d'un  jardin  paysage  planté  conformément  à 
ces  règles,  on  peut  se  convaincre  qu'ils  ne  nais- 
sent pas  de  principes  essentiellement  différents  de 
ceux  qui  ont  présidé  au  dessin  d'un  jardin-fran- 
çais. La  différence  réelle  de  ces  deux  composi- 
tions du  même  art,  tient  à  ce  que  les  effets  de  la 
variété  sont  plus  nombreux  dans  le  premier  que 
dans  le  second,  et  ce  résultat  n'est  en  définitive 
qu'une  simple  conséquence  de  ce  que  les  allées 
sont  curvilignes  dans  le  jardin-paysage,  tandis 
qu'elles  sont  rectilignes  dans  le  jardin  français. 

35.  On  voit  donc  que  lajardinique  a  des  rapportât, 
par  les  formes  végétales  associées  avec  rarchi- 
lecture,  par  les  couleurs  de  ces  formes  et  leur 
disposition ,  soit  isolées,  soit  en  masses  subordon- 
nées, avec  la  peintui^e;  enfln,  ddns  les  effets  de  vues 
variées  et  successives,  remarquables  surtout  dans 
le  jardin-paysage^  la  jardinique  comtnence  à  se- 
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loigner  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de  Tar- 
chitecture  dont  les  effets  sont  essentiellement  si- 
multanés. 

54.  On  peut  dire  que  rarchitecture  créant  un 
grand  monument  est  à  la  g^métrie  développant  des 
courbes,  des  surfaces,  des  solides  par  le  mouve- 
ment d'un  point,  d'une  ligne,  d'un  plan,  ce  que 
la  sculpture  retraçant  la  beauté  idéale  de  la  forme 
hiunaine  est  à  la  nature  vivante,  en  ce  sens  que 
l'architecture  comme  la  sculpture  imitent  en  per- 
fectionnant et  en  coordonnant  des  éléments  que  ni 
la  géométrie  ni  la  nature  n'ont  réunis. 

35.  La  jardinique,  dans  le  tracé  des  allées  courbes 
du  jardin-paysage,  n'accomplit  jamais  son  œuvre 
aussi  heureusement  que  lorsqu'elle  se  confond  avec 
la  géométrie,  soit  que  son  tracé  ne  décrive  qu'une 
courbe,  soit  qu'il  se  compose  de  plusieurs  si  heu- 
reusement continues  les  unes  aux  autres,  qu'elles 
paraissent  n'eu  constituer  qu'une  seule. 

Mais  le  tracé  de  l'allée  courbe  présente  une 
difficulté  que  ne  présente  jamais  le  tracé  de  l'al- 
lée rectiligne»  Quel  que  soit  le  point  où  se  trouve 
le  spectateur  dans  celle-ci,  jamais  l'effet  ne  sera 
désagréable,  qu'il  regarde,  par  exemple,  d'une 
des  extrémités  de  l'allée ^    l'autre  extrémité,  les 
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iif>*nes  parallèles  lui  seniblonl  se  l'approcher,  et 
les  arbres  diminuer  de  g'randeur,  et  d'autant  plus 
(|ue  l'allée  sera  plus  longuie.  Il  pourra  en  élre 
tout  autrement  dans  l'allée  courbe;  il  faudra  tou- 
jours éviter  cjuc  le  spectateur,  du  plus  loin  qu'il 
en  verra  le  dél)Ouché  dans  une  autre  allée,  aper- 
çoive l'extrémité  de  l'allée  où  il  est  se  rétrécir;  il 
faudra  donc  qu'au  débouché  les  courbes  s'écar- 
tent l'une  de  l'autre  afin  d'empêcher  l'eflet  dont 
nous  parlons. 


CHAPITRE    V. 

DE  LA  MUSIQUE. 


56.  Toutes  les  fois  que  la  matière  est  animée  d'un 
mouvement  vibratoire  convenablement  rapide  et 
transmissîble  à  l'ouïe,  nous  percevons  des  sons. 

Les  sons  ne  peuvent  être  qu'une  abstraction, 
puisqu'ils  émanent  d'une  propriété  de  la  matière 
que  nous  considérons  comme  telle  (Introduction,  54  c) 
et  230)  :  et  j'ajoute  que  cette  propriété  d'entrer  en 
vibrations  sonores  n'étant  active  que  passagère- 
ment, elle  n'a  pas  conséquemment  la  permanence 
de  la  pesanteur  en  vertu  de  laquelle  un  corps  est 
pesant. 

37.  Les  sons  articulés  constituent  les  éléments  du 
langage;  les  sons  différant  d'intensité,  de  gravité 

27 


418  DE  L'ABSTRACTION. 

et  d'acuité,  enfin  de  timbre,  deviennent,  en  vertu  de 
la  condition  à  laquelle  l'artiste  les  soumet,  les  élé- 
ments de  la  musique. 

38.  La  musique  considérée  sous  le  rapport  exclusif 
des  sons  exprimés  par  de  simples  notes,  et  non  par 
des  paroles  d'un  sens  déterminé  pour  l'esprit  qui 
les  entend,  est  un  des  beaux-arts  dont  l'action  sur 
nos  organes  a  le  plus  de  puissance  :  ses  effets  se 
rapportent  tout  à  la  fois  à  la  simuUanéité  produisant 
V harmonie  proprement  dite,  et  à  la  succession  produi- 
sant la  mélodie;  mais  comme  je  l'ai  fait  remarquer 
ailleurs  (1),  la  part  de  celle-ci,  bien  plus  considéra- 
ble que  celle  de  l'harmonie,  distingue  surtout  la 
musique  des  beaux-arts  parlant  aux  yeux  par  des 
effets  de  simultanéité. 

39.  Aucun  des  arts  qui  s'adressent  aux  yeux 
n'exerce  des  effets  aussi  puissants,  aussi  irrésistibles 
que  le  sont  les  effets  de  la  musique;  car  les 
sons  émeuvent,  remuent  bien]  autrement  les  hom- 
mes les  moins  civilises,  disons  même  les  plus 
grossiers,  que  ne  le  font  la  sculpture,  l'archi- 
toclure  et  môme  la  peinture;  lorsque  celles-ci 
imrlent  au  commun  des  hommes,  leurs  effets  se 

(i)  De  ta  toi  Ju  contraste  simuliané  des  couleurs. 
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bornent  à  une  seule  impression  sans  idée  d'in- 
fini, tandis  que  la  musique,  agissant  par  une  suite 
d'impressions,  se  trouve  dans  une  condition  bien 
plus  favorable  à  l'effet,  puisque  si  on  échappe  aux 
impressions  que  les  premiers  sons  tendent  à  pro-: 
duîre,  on  pourra  sentir  les  impressions  des  sons 
suivants,  et  parJa  perception  de  ces  impressions, 
les  organes  se  trouveront  préparés  à  en  éprouver 
de  nouvelles,  et  peut-être  même  seront-ils  dis- 
posés à  recevoir  des  premiers  sons  reproduits  con- 
venablement par  le  musicien,  les  impressions  qui 
d'abord  n'avaient  point  été  senties, 

40.  Les  sons  me  paraissent  agir  avant  tout  méca- 
niquement, c'est-à-dire  en  produisant  en  nous  de  vé- 
ritables mouvements  qui  peuvent  n'être  pas  toujours 
perçus,  mais  qui  n'en  existent  pas  moins.  Ce  sont  ces 
mouvements  qui,  intimement  liés  à  notre  organisa- 
tion, en  agitant  nos  organes,  éveillent  ou  assoupis- 
sent nos  facultés  suivant  qu'ils  sont  variés  ou  mono- 
tones. Dans  les  deux  cas  nous  obéissons  à  leur 
puissance,  et  Us  peuvent  ainsi  modifier  et  même  in- 
tervertir nos  dispositions  morales,  du  moins  pen- 
dant un  certain  temps. 

41.  Si  l'on  considère  des  actes  que  nous  exécutons^ 
ou  auxquels  nous  nous  livrons,  ou  auxquels  nous 
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at>u2>  ^iimailuiiiioiis  par  suite  de  certains  mouve- 
3ienis  rue  ans  muscles  exécutent,  pour  ainsi  dire,  à 
*^oin?  inaa  àuus  rioâuence  d'une  pensée  qui  bien 
certainenieat  .W  'iêrermvuf,  et  c'est  le  point  capital, 
^suts  'Ipe  pourtant  la  mlontë  qui  les  ordonnerait  (i), 
»u  pi»urr^  se  &£n»  une  idée  plus  précise  de  Fin- 
TiteiK^  le  la  musique  sur  nos  orgpanes,  qu'on  ne 
\*  ^nic  eu  aêirtî.^:eant  ce  genre  de  considérations, 
ta  -'»^»i.  si  la  pensée  met  vos  organes  en  mouve- 
n%?i\i  i  votiv  îrisu  Je  manière  qu'un  acte  se  révèle 
i  y  .vxterteur  par  un  phénomène  qui  est  conséquence 
Ut»  ce  mouvement,  vous  concevrez  facilement,  il 
:ue  st'UJLOte.  comment  les  mouvements  extérieurs 
:!^nK»r^*5t  !  icroiîuctioa.  34  '/;  et  230)  venant  à  mettre  en 
^•bratiou   les   di  !ïerentes  parties  de  l'organe  de 
Iv'uV    et    même   d autres   organes,   tels  que   le 
viîaf'hra^ue.  etc..  les  mouvements  de  ces  organes, 
tHi  dv^;$sarit  sur  les  organes  de  la  pensée,  peuvent 
vlou^rtuîiior  ainsi  mécaniquement  des  mouvements 
ilaus  vies  orgues  indépendants  de  Touïe,  lesquels 
i»rjrtutt^  mis  ainsi  eu  action  à  l'occasion  des  mouve- 
ments extérieurs  sonores,  donneront  lieu  immédia- 


^i)  Vovvi  1«  R^u€  des  DeÊUc-MondêS^  année  i833y  et 
mon  livre  intiiule  :  De  la  baguette  divinatoire^  du  pendule 
dit  explorateur  et  des  tuiles  tournantes;  Paris,  Mallel- 
Bachelier,  i854,  page  187. 
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tement  à  des  phénomènes  étrang^ers  à  ces  mêmes 
mouvements  sonores. 

42.  Les  sons  s'associent  de  la  manière  la  plus  in- 
time aux  mouvements  musculaires;  ils  les  règlent, 
s'ils  sont  subordonnés  aux  principes  de  l'harmonie  et 
de  la  mélodie,  ou  même  si,  monotones,  ils  reviennent 
à  des  intervalles  égaux.  Gomme  exemple  du  premier 
cas,  je  cite  les  airs  des  danses  des  peuples  civilisés  ; 
et  poiu»  exemple  du  second  cas,  des  sons  peu  variés, 
mais  également  répétés ,  produits  par  un  tambour 
ou  un  instrument  quelconque  réglant  les  mouve- 
ments d'un  danseur  de  corde,  la  marche  d'un  régi- 
ment. 

45.  Si  nous  considérons  les  sons  relativement  à  la 
mémoire,  nous  voyons,  en  réfléchissant  sur  plu- 
sieurs de  nos  actes  passés  depuis  longtemps,  combien 
est  grande  notre  disposition  à  les  retenir,  quand  ils 
nous  arrivent  sous  la  forme  d'un  système  appelé  air, 
ouverture,  symphonie,  ou,  en  d'autres  termes,  sous  la 
forme  d'une  composition  musicale  qui  a  fixé  notre 
attention,  à  cause  de  notre  plaisir  à  l'entendre,  abs- 
traction faite  de  toute  parole. 

44.  Tout  le  monde  sait  combien  la  mémoire  trouve 
d'avantage  dans  l'association  des  sons  musicaux 
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avec  des  paroles  pour  retenir  les  uns  et  les  autres , 
de  sorte  que  tantôt  les  premiers  rappellent  les  se- 
condes, et  tantôt  les  paroles  font  retrouver  les  sons 
musicaux.  Ajoutons  que  la  mesure  et  les  rimes  aux- 
quelles ces  paroles  sont  assujetties  par  la  poésie, 
concourent  efficacement  au  résultat.  J'appellerai 
association  simple  l'association  des  sons  musicaux 
avec  des  paroles. 

45.  Enfin,  si  à  la  double  association  des  sons  musi- 
caux et  des  sons  parlés  viennent  s* associer  des  souve- 
nirs d'enfance  ou  de  jeunesse,  retraçant  des  actes 
de  notre  vie  ou  des  spectacles  qui  nous  ont  frappés,  ces 
associations,  que  j'appellerai  multiples  ou  complexes, 
loin  de  les  effacer,  peuvent  acquérir  avec  le  temps 
une  intensité  remarquable ,  comme  le  démontre 
bien  un  passag*e  des  Confessions  de  J.-J.  Rousseau 
que  je  reproduis  textuellement: 

a  Je  suis  persuadé  que  je  lui  (il  parle  de  sa 
«  tante)  (1)  dois  le  g*oût  ou  plutôt  la  passion  pour  la 
«  musique  qui  ne  s'est  bien  développé  en  moi  que 
«  long^temps  après.  Elle  savait  une  quantité  prodi- 
«  g*ieuse  d'airs  et  de  chansons  qu'elle  chantait  avec 

(i)  Confessions^  première  partie,  livre  I,  p.  i4  et  i5, 
t.  XYIdeTédition  de  P.-R.  Auguis,  imprimée  par  Baudoaio 
frèreu  en  iSaS. 


DE  L'ABSTRACTION.  423 

«  un  filet  de  voix  fort  douce L'attrait  que  son 

c<  chant  avait  pour  moi  fut  tel  que  non-seulement 
«  plusieurs  de  ses  chansons  me  sont  toujours  restées 
«  dans  la  mémoire,  mais  qu'il  m'en  revient  même, 
«  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdue,  qui,  totalement 
«  oubliées  depuis  mon  enfance,  se  retracent  à  mesure  que 
«  je  vieillis^  avec  un  charme  que  je  ne  puis  exprimer, 
a  Dirait-on  que  moi,  vieux  radoteur,  rong^  de  sou- 
«  ois  et  de  peines,  je  me  surprends  quelquefois  à 
a  pleurer  comme  un  enfant  en  marmottant  ces  pe- 
c(  tits  airs  d'une  ^oix  déjà  cassée  et  tremblante?  //  y 
a  en  a  un  surtout  qui  m' est  bien  revenu  quant  à  tair;  mais 
«  la  seconde  moitié  des  paroles  s'est  comtamment  refusée 
«  à  tous  mes  efforts  pour  me  les  rappeler,  quoiqvtil  m'en 
«  revienne  confusément  les  rimes;  voici  le  commence- 
«  ment  et  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler  du  reste  :  » 

Tircis,  je  n'ose 
Écouter  ton  chalumeau 

Sous  Torineau, 

Car  on  cause 
Déjà  dans  notre  hameau. 

un  berger 

s'engager 

sans  danger 

Et  toujours  l'épine  est  sous  la  rose. 

Je  tire  plusieurs  conclusions  de  cette  citation  : 
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V  Rousseau,  cherchant  dans  le  passé  d'agréables 
imagées  propres  aie  distraire  des  pénibles  idées  du 
présent,  se  représente  une  tante  qu'il  a  tendrement 
chérie  dans  son  enfance;  il  se  rappelle  des  chansons 
parmi  lesquelles  il  en  est  que  jusque-là  il  avait  com- 
plètement oubliées  :  nul  doute  que  le  souvenir 
de  celle  qu'il  cite  aussi  fidcMement  qu'il  le  peut, 
ne  naisse  non  d'une  .simple  association  de  sons  mu- 
sicaux et  de  paroles,  mais  d'une  association  compleje 
de  sons  musicaux  et  de  paroles  d'une  part,  et  d'une 
autre  part  des  (nrconslances  agTéables  où  ces  sons 
musicaux  (4  ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'une 
tante  aimée  ont  frappé  son  oreille. 

2"  La  mémoire  de  Rousseau  a  retenu  plus  com- 
plètement l'air  que  les  paroles. 

3°  Elle  a  retenu  les  mota  rimes  du  second  couplet 
à  l'exclusion  des  mots  qui  précédant  chacun  d'eux, 
et  cela  conformément  à  la  remarque  faite  plus 
haut  (44). 

46.  Un  second  exemple  qui  m'est  personnel,  en 
présentant  quelques  éléments  d'une  association 
complexe  ^wr  l'analyse  que  je  vais  en  faire,  sig*nalera 
surtout  la  disposition  où  nous  sommes  d'attribuer  à 
l'auteur  d  une  composition  musicale  jointe  à  des 
paroles,  une  intention  qu'il  n'a  jamais  eue,  àsavoir  : 
d'établir  une  telle  intimité  entre  les  sons  musicaux 
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et  le  sens  des  paroles,  que  Tesprit  qui  les  perçoit 
par  rintermédiaire  de  Fouie,  jug^  qu'une  même 
pensée  a  présidé  à  leur  union. 

En  1803,  première  année  de  mon  séjour  à  Paris , 
j'assistai  à  une  représentation  du  Mariage  de  Figaro 
peu*  l'élite  des  comédiens  du  Théâtre-Français  ;  au 
second  acte  j'éprouvai  de  la  scène  de  la  romance 
tout  l'effet  que  l'auteur  s'était  promis  d'un  tel  spec- 
tacle. Aussi  quarante  années  (1)  écoulées  depuis 
cette  époque  n'ont-elles  pas  affaibli  le  souvenir  que 
j'en  ai  conservé.  Mais  qu'est-ce  qui  le  réveille  en 
moi?  qu'est-ce  qui  me  reporte  au  lieu  de  la  scène  ? 
qu'est-ce  qui  me  remet  sous  les  yeux  les  acteurs, 
la  comtesse  Almaviva,  Suzanne  et  Chérubin  sous 
les  traits  de  M""  Contât,  de  M"'  Devienne  et  de 
M"'  Mars,  les  costumes  avec  leurs  couleurs?  c'est  la 
romance  du  page!  Mais  il  m'est  démontré  que  ni  la 
musique  ni  les  paroles  ne  seraient  restées  dans  ma 
mémoire,  si  elles  n'avaient  pas  formé  une  associa- 
tion complexe  avec  d'autres  idées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  persuadé  pendant  sept 
ans  que  la  musique  avait  été  composée  pour  les 
paroles,  tant  elle  me  semblait  s'y  adapter  parfaite- 
ment! Eh  bien,  un  jour,  pensant  à  toute  autre  chose 


(i)  Ce  livre  a  été  écrit  en  i843. 
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qu'au  Mariage  de  Figaro,  je  me  rappelle  Tair  de  Mal- 
brough  s'en  va-t^-en  guerre,  qui  à  l'époque  de  ma  pre- 
mière enfance  était  encore  chanté  par  toutes  les 
bonnes  d'enfants  de  nos  départements  de  Touesi,  et 
voici  que  subitement  je  m'aperçois  que  c'est  cet  air 
vulgaire  que  Beaumarchais  a  adapté  à  la  romance 
de  Chérubin.  Il  y  a  plus ,  quelques  jours  après  une 
représentation  du  Mariage  de  Figaro,  racontant  ce 
fait  à  plusieurs  dames,  deux  d'entre  elles  furent 
bien  étonnées  d'avoir  commis  la  méprise  dont  je 
m'accusais  (1). 

47.  Cet  exemple  ne  démontre-t-il  pas  combien  on 
serait  peu  fondé  à  attribuer  aux  sons  musicaux  (et 
par  là  j'entends  des  sons  auxquels  le  compositeur 
n'a  jamais  pensé  associer  des  paroles)  tout  le  charme 
que  l'on  reconnaît  en  général  à  la  musique  ?  Je  parle 
de  l'effet  de  la  musique  sur  les  g'ens  du  monde  qui 
n'ont  pas  la  prétention  d'être  artistes,  ni  même  ama- 
teurs, mais  qui  se  croient  assez  bien  organisés  pour 
apprécier  la  musique  dramatique  ou  celle  d'une 
simple  romance. 

48.  Les  deux   exemples  précédents,   analysés 

(i)  Iff*'  Laugîer,  depuis  M""*  Babinet,  et  M"*  Do&enie, 
depuis  M"'  Domont. 
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comme  je  viens  de  le  &ire,  me  semblent  donc  dé- 
montrer comment  une  musique  très-^simple  ei  des  paroles 
qui  TLont  rien  de  remarquable,  en  s' associant  d  nos  souve- 
nirs, en  deviennent  pour  ainsi  dire  inséparables  et  con- 
tribuent d  les  conserver  dans  notre  mémoire,  d  cause  des 
idées  agréables  qui  s'y  rattachent. 

Si  le  dernier  exemple  que  j'ai  cité  explique  la 
raison  de  plusieurs  des  effets  complexes  de  la  scène, 
lorsque  l'esprit  reçoit  des  impressions  par  le  con- 
cours de  la  vue  et  de  Fouie  doublement  frappée  par 
les  sons  du  musicien  et  les  paroles  du  poëte^  je  n'en 
conclurai  pas  que  l'effet  des  grands  opéras  tragiques 
doit  nécessairement  l'emporter  sur  celui  des  tragé- 
dies  simplement  déclamées.  Loin  de  là;  mais  pour  être 
compris,  je  dois  envisager  le  drame  relativement 
à  la  nature  de  son  sujet  et  relativement  à  la  dispo- 
sition où  se  trouve  1   spectateur  pour  en  être  affecté. 

49.  La  musique  s'appliquant  heureusement  aux 
sentiments  religieux,  aux  sentiments  tendres  de 
l'amour,  à  des  marches,  des  danses,  des  exercices, 
à  des  actes,  en  un  mot,  comportant  certains  mouve- 
ments, il  est  aisé  de  reconnaître  les  sujets  tragiques 
auxquels  elle  conviendra.  D'un  autre  côté,  dans 
Fobligation  où  se  trouve  le  musicien  de  sacrifier  à 
des  principes  de  répétition,  et  j'oserai  dire  à  des  sy- 
métries de  sons,  telle  action  dramatique  qui,  ne  com* 
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portant  pas  d'accessoires,  doit  aller  rapidement  à 
son  dénoùment,  loin  de  g'ag^ner  à  Talliance  de  la 
musique,  y  perdra  de  son  intérêt,  parce  que  la  mar- 
che en  sera  ralentie,  Ténerg^ie  de  la  parole  affaiblie, 
et  les  mots  sublimes  que  le  dialog'ue  pourra  renfer- 
mer ne  frapperont  pas  l'esprit  comme  ils  l'auraient 
fait  en  y  arrivant  par  la  simple  déclamation.  Tel  est 
du  moins  l'efTet  d'un  sujet  essentiellement  trag'ique, 
([u'il  s'appelle  les  Horacos^  Rodogime,  Athalie  ou  Mé-- 
rope.  Mais  dans  Athalie ,  la  scène  des  prophéties 
montre  toute  la  g'randeur  des  eflets  auxquels  s'élève 
la  poésie  la  plus  sublime,  parlant,  non  pas  en  même 
temps  que  la  musique,  mais  alternant  son  lang^ag'C 
avec  les  accords  de  celle-ci,  ou  en  d'autres  termes 
recourant  à  des  impressions  de  succession  et  non  de 
simultanéité  ! 


50.  En  disant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de 
plus  sublime  dans  la  trag'édie,  s'abaisse  en  s'alliant 
à  la  musique,  qui  alors  est  bien  certainement  un  ac- 
cessoire à  l'œuvre  du  poëte,  je  reconnais  les  motifs 
d'après  lesquels  plusieurs  catég*ories  de  personnes 
préfèrent  la  trag-édie  chantée  à  la  trag*édie  simple- 
ment déclamée  :  les  unes  par  Tétude  approfondie 
qu'elles  ont  faite  de  la  musique;  les  autres  par  le 
g*oùl  qu'elles  ont  pour  elle,  par  leur  habitude  d'en 


D£  L'ABSTRACTION.  /^9 

parler,  d'en  développer  les  beautés  à  leur  manière,  ne 
craignant  pas  de  contradictions  graves,  parce  que 
les  sons  musicaux  dénués  du  sens  précis  de  la  parole, 
se  prêtent,  en  raison  de  ce  vag*ue  même,  à  toutes  les 
interprétations  qu'on  veut  leur  donner.  Enfin  il  est 
des  personnes  pour  qui  le  chant  du  musicien  ajoute 
toujours  au  charme  de  la  parole  qu'il  accompagne, 
en  raison  d'une  disposition  d'après  laquelle  beau- 
coup de  gens  trouvent  trop  simples  les  plus  belles 
lignes  de  l'architecture  monumentale,  trop  unies 
les  surfaces  grandioses  qu'elle  offre  à  la  vue,  trop 
simples  et  trop  peu  nombreux  les  accessoires  dis- 
tribués avec  discrétion  sur  un  monument  par  le 
génie,  à  la  condition  expresse  qu'ils  ne  nuiront  ja- 
mais à  l'effet  de  l'ensemble. 


CONCLUSIONS 

DU  UVRE  V. 


5 1 .  Les  beaux-arts  nous  présentent  donc  un  résul- 
tat parfaitement  conforme  à  celui  que  nous  a  ofiTert 
Fexamen  des  connaissances  scientifiques  ;  de  sorte 
que  pour  les  plaisirs  comme  pour  les  pensées  sé- 
rieuses, fruits  de  la  réflexion,  qui  constituent  les 
sciences,  nous  ne  pouvons  saisir  qu'un  petit  nom- 
bre d'effets  que  Tartiste  a  choisis  ou  détachés  d'un 
ensemble  afin  de  les  faire  percevoir  tout  autrement 
qu'ils  ne  l'auraient  été  s'il  les  avait  présentés  en  plus 
grand  nombre  :  et  c'est  là  ce  qui  explique  comment 
les  beaux-arts,  tie  parlant  que  par  abstraction  ou 
par  des  qualités  ou  des  propriétés  faisant  partie  d'un 
eiGisemble  tout  à  fait  indivisible,  créent  des  œuvres 
compréhensibles  pour  des  hommes  qui  tie  sont  pas 
lettrés* 


Il32    .  DE  L'ABSTRACTION. 

52.  Mais  lorsque  je  réduis  le  langage  des  beaux- 
arts  à  des  abstractions,  il  m'importe  de  faire  remar- 
quer que  leurs  effets  comme  abstractions  sont  d'au- 
tantmoins  nombreuxque  les  intelligences  auxquelles 
ils  parlent  sont  moins  civilisées,  moins  cultivées; 
car  plus  elles  Font  été ,  et  plus  elles  sont,  je  ne  dis 
pas  accessibles  à  recevoir  des  impressions,  mais 
disposées  à  associer  aux  impressions  de  ces  abstrac- 
tions d'autres  idées.  C'est  dans  ces  aptitudes  à  grou- 
per des  pensées  autour  de  l'impression  produite  par 
un  chef-d'œuvre,  qu'est  l'explication  des  véritables 
jouissances  d'un  esprit  que  la  culture  a  agrandi 
sans  en  affaiblir  la  sensibilité. 


LIVRE    DEllKIEME. 
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C0N8n>£RAE  DANS  LES 

RAPPORTS  DES  BELLES-LETTRES  AVEC  L'HOMME. 


INTRODUCTION. 

53.  En  consacrant  ce  livre  aux  rapports  des  belles- 
lettres  avec  la  connaissance  de  Thomme,  je  ne  veux 
parler  que  des  œuvres  littéraires  assimilables  aux 
œuvres  des  beaux-arts  qui  ont  été  Tobjet  du  livre 
précédent,  parce  que  les  unes  et  les  autres  présen- 
tent un  tout  fini  auquel  on  ne  peut  rien  ajouter  ni 
rien  retrancher  sans  le  dénaturer  ;  chacune  d'elles 
est  donc  un  produit  complet  et  individuel  de  Fesprit 
de  son  auteur. 

En  effets  un  poëme  épique,  un  poëme  dramatique, 
Un  roman^  ont  ce  caractère  autant  qu'une  statue^ 
Un  tableau,  Utle  composition  musicale. 

54.  Lés  oeuvres  littéraire^  dont  je  parle  sont  abso- 
lument dépourvues  du  cai*d(5tére  scientifique  que 
tompdrtent  d'duti*es  cdmpoëitiohs  littéraires^  parmi 
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lesquelles  ou  coiuple  les  liisloires  soit  des  peuples, 
soit  des  personnag*es  que  nous  appelons  historiques, 
soit  des  lettres,  des  seiences,  des  arts,  enfin  des  in- 
dividus qui  se  sont  fait  un  nom  en  cultivant  ces  trois 
branches  du  g^énie  de  l'honnne. 

55.  Parlons  maintenant  des  analogues  et  des  difl'é- 
renées  qu'on  peut  noter  entre  les  œuvres  du  sta- 
tuaire, du  peintre,  de  rarchitecte,  du  jardiniste  et 
du  musicien  d'une  pai*t,  et  d'une  autre  part  les  œu- 
vres littéraires  que  j'attribue  aux  belles-lettres  pro- 
prement dites. 

5({.  L(îs  (L'uvies  de  la  sculpture,  de  la  peinture,  de 
rarehitecture  se  rapportent  aux  effets  de  la  simul- 
tanéité; il  en  est  de  même  des  œuvres  de  lajardi- 
nique  dans  leurs  effets  principaux  ;  cependant  le 
jardin-paysag^e  en  présente  qui  appartiennent  sans 
doute  à  la  succession  ;  enfin  dans  la  musique  ces 
dei*niers  (effets  ont  un  caractère  de  prédominance 
incontestabh^  sur  les  eiïets  de  simultanéité,  comme  le 
témoig*ne  la  perception  des  sons  musicaux.  Or  c'est 
cette  perception  qui  établit  le  lien  le  plus  intime  entre 
la  musi(jue  et  les  ouvragées  des  belles-lettres  que  nous 
lisons,  ou  dont  nous  entendons  la  lecture  ou  le  récit; 
mais  il  faut  remarquer  que  si  les  paroles  de  l'écri- 
vain nous  parviennent  successivement  à  la  manière 
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des  sons  musicaux,  le  sens  parfaitement  défini  de 
ces  paroles  permet  à  la  mémoire  sinon  de  les  retenir 
d'une  manière  absolument  fidèle,  du  moins  d'en 
conserver  l'esprit  essentiel.  Il  arrive  donc  que  dans 
la  lecture,  ou  dans  le  récit  qui  frappe  l'oreille,  les 
idées  se  succèdent  d'une  manière  continue,  et  que 
les  paroles  relatives  à  des  formes  concrètes  du 
monde  extérieur  deviennent  dans  le  langage  de 
l'écrivain  des  imagées  qui,  quoique  se  développant 
successivement  à  l'esprit  peuvent  y  causer  pourtant 
des  impressions  plus  profondes  que  ne  l'auraient 
été  les  impressions  produites  par  la  vue  même  des 
formes  concrètes  du  monde  extérieur.  C'est  avec  ce 
commentaire  que  je  comprends  le  ut  pictura  poesis 
erit  d'Horace, 

57.  Les  œuvres  que  je  rapporte  aux  belles-lettres 
proprement  dites  sont  :  Yépigramme,  V apologue,  les 
poésies  pastorales,  les  poésies  didactiques,  les  poésies  lyri- 
ques, les  poésies  épiques;  les  pièces  dramatiques  en  vers 
ou  en  prose,  les  discours  plus  remarquables  par  la  forme 
que  par  la  nouveauté  ou  Y  originalité  des  idées,  les  com- 
positions épistolaires,  les  romans  enfin. 

58.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  déconsidérer  les 
œuvres  littéraires  que  je  viens  d'énumérer  au  point 
de  vue  où  elles  le  sont  g^énéralement  dans  les  traités 
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do  rhétorique  ou  de  belles-lettres.  Je  me  propose 
simplement  de  consacrer  deux  chapitres  à  dévelop- 
per ma  pensée  relativement  au  caractère  d'abstrac- 
tion que  je  leur  attribue,  puis  à  tirer  quelques  con- 
séquences de  ma  manière  d'envisag^er  les  œuvres 
littéraires  par  rapport  aux  règ'les  que  leurs  auteurs 
peuvent  avoir  observées  ;  car,  à  mon  point  de  vue, 
les  repues  dont  on  a  tant  parlé  quand  on  en  a  consi- 
déré l'ensemble  comme  un  code  littéraire,  ont  leur 
raison  d'être  dés  qu'on  tient  compte  de  la  limite  des 
org^anes  do  nos  sens  et  do  la  faiblesse  de  notre  esprit, 
(Ml  ég^ard  au  nombre  des  imag'cs  variées  que  nous 
pouvons  apercevoir  clairement  et  au  temps  néces- 
saire à  une  perception  précise  des  sensations  capa- 
bles d'ag'ir  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur,  de  sorte  que 
ces  régules  sont  de  simples  conséquences  déduites 
de  la  nature  monie  de  nos  org-anes  et  de  nos  facul- 
tés intellectuelles  relativement  aux  effets  que  Técri- 
vain  veut  produire. 


CHAPITRE  PREMIER. 

EN  QUOI  CONSISTE  L'ABSTRACTION  DANS  LES  ŒUVRES  DES 
BELLES-LETTRES  PROPREMENT  DITES. 


59.  Toutes  les  compositions  que  jecomprendsdans 
le  domaine  des  belles-lettres  proprement  dîtes  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  le  caractère  de  l'abstrac- 
tion, soit  que  l'auteur  y  énonce  directement  sa  pensée, 
comme  le  fait  le  poète  épique,  soit  qu'elles  s'y  trou- 
vent exprimées  indirectement  parla  bouche  de  per- 
sonnages parlant  en  leur  propre  nom,  à  la  manière 
de  ceux  qui  concourent  à  une  action  dramatique. 

Mais  je  serais  justement  accusé  de  manquer  de 
clarté,  si  je  ne  disting'uais  pas  les  formes  différentes 
sous  lesquelles  l'abstraction  apparaît  dans  la  com- 
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position  littéraire;  car  sans  cette  distinction,  les 
vrais  rappoils  des  œuvres  écrites  du  littérateur  avec 
les  œuvres  de  l'artiste  d'une  part,  et  d'une  autre 
part  avec  les  œuvres  des  savants,  disparaîtraient 
tout  à  fait. 

60.  Les  éléments  de  la  composition  littéraire  sont 
de  deux  ordres  :  les  uns,  du  domaine  de  la  nature 
physique,  affectent  les  org^anes  de  nos  sens  ;  ils  ap- 
partiennent à  des  objets  animés  ou  inanimés  ;  les  au- 
tres, dépendants  de  la  nature  morale,  sont  le  produit 
de  la  pensée  humaine  repliée  sur  elle-même  ou  ré- 
fléchissant à  des  actes  qui  peuvent  nous  paraître  tout 
à  fait  indépendants  du  monde  matériel  placé  hoi*s 
de  nous.  De  lànousdisting'uons  des  pe?isées  ffé?îérales; 
das  descriptions  et  des  raisonnements  ;  ixiiiis  les  pensées 
ft\^néralcs,  comme  les  descriptions,  comme  les  rai- 
sonnements, peuvent  se  rapporter  à  des  choses  de 
la  nature  physique  aussi  bien  qu'à  des  choses  de  la 
nature  morale. 

a)  Pensées  f/énérales. 

01.  Toute  pensée  générale  relative  au  monde 
physique  ou  au  monde  moral  est  une  abstrac- 
tion. Elle  peut  être  un  axiome,  un  principe,  une 
loi  de  la  nature,  un  précepte,  une  moralité.  Elle 
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peut  faire  partie  des  œuvres  littéraires  de  tous  les 
genres. 

Ainsi  Xipigrammey  dont  le  principal  mérite  est 
l'expression  d'une  généralité  lors  même  qu'elle  se 
compose  de  plusieurs  pensées,  présente  essentielle- 
ment le  genre  d'abstraction  dont  je  parle.  Il  en  est 
de  même  de  la  fable  dans  laquelle  l'auteur,  après 
avoir  parlé  en  son  nom  ou  prêté  la  parole  à  des  ani- 
maux, à  des  j^antes  et  même  à  des  objets  inorga- 
niques, finit  généralement  par  une  moralité  qui, 
déduite  d'antécédents  ou  de  prémisses,  est  une  con- 
clusion applicable  à  un  nombre  infini  de  cas  analo- 
gues au  sujet  de  la  composition. 

68.  Je  citerai  encore  d'une  manière  particulière 
la  poésie  didactique  exposant  des  lois  de  la  nature,  des 
principes,  des  règles,  recommandant  des  préceptes. 
Enfin  les  pensées  générales  ne  sont  point  incompa- 
tibles avec  la  poésie  lyrique,  la  poésie  épique,  les  com- 
positions  dramatiques  et  épistolaires,  et  le  roman. 

b)  Descriptions. 

63.  Toutes  les  compositions  littéraires  admettent 
la  description  dont  l'objet  peut  appartenir  au  monde 
physique  ou  au  monde  de  l'imagination,  et  dans  les 
deux  cas  cet  objet  est  décrit  à  l'instar  de  ceux  qui 
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tombent  sous  nos  sens.  La  description  s'applique 
aussi  aux  qualités  morales  d'un  être  corporel  ou 
d'un  être  purement  spirituel. 


64.  On  peut  encore  considérer  comme  description 
le  récit  de  l'état  physique  ou  moral  d'une  ou  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  trouvent  dans  des  circons- 
tances déterminées,  en  tant  que  ce  récit  ne  se  com- 
pose pas  de  raisonnements  et  de  dialog-ues,  où  les 
penchants,  les  intérêts,  les  passions  sont  aux  prises. 

Toutes  les  compositions  comportent  la  descrip- 
tion. 

65.  La  description  d'un  objet  inanimé  ou  animé 
faisant  partie  du  monde  extérieur  se  compose  d'abs- 
tractions dont  chacune  représente  une  propriété, 
une  qualité  de  l'objet,  une  de  ses  manières  d'être 
par  rapport  à  nous  ou  à  l'écrivain  ;  en  un  mot  cette 
description,  sauf  la  forme  qui  doit  être  pittoresque 
ou  élég^ante,  est  au  fond  la  même  que  celle  d'un 
corps  brut,  d'une  plante,  d'un  animal,  faite  par  le 
savant.  Toute  description  est  successive,  puisque  les 
propriétés  ne  sont  exposées  que  l'une  après  l'autre; 
mais  l'écrivain  tendra  toujours  à  ce  que  l'objet  dé- 
crit se  présente  à  l'esprit  avec  l'ensemble  des  pro- 
priétés, des  qualités  qu'il  lui  a  attribuées,  en  un  mot 
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comme  une  imagée  douée  des  propriétés  et  des  qua-* 
lités  qu'il  a  choisies. 

66.  Si  la  description  porte  sur  un  ensemble  d'ob- 
jets, il  s'efforcera  de  représenter  cet  ensemble  par 
les  rapports  qu'il  établira  entre  eux  ;  de  manière  que 
l'esprit  auquel  il  parle  puisse  se  représenter  l'exis- 
tence de  cet  ensemble  comme  le  peintre  pourrait  le 
faire  dans  un  tableau  qui  en  reproduirait  l'image. 
Cette  description  est  successive  ainsi  que  celle  d'un 
seul  objet;  mais  elle  doit  présenter  tous  les  rapports 
mutuels  des  différents  objets  comme  des  effets  de  si- 
multanéité dans  un  même  instant.  Si  l'ensemble  des 
objets  dont  on  parle  éprouve  avec  le  temps  des  chan- 
g^ements  dans  les  rapports  de  simultanéité,  la  des- 
cription les  exposera  suivant  l'ordre  de  succession, 
mais  l'auteur  s'efforcera  toujours  de  distinguer  la 
coexistence  des  rapports  de  simultanéité  pour 
chaque  instant,  et  toujours  pour  se  conformer  au 
précepte  ut  pictura  pœm  erit. 

67.  Si  les  propriétés,  les  qualités  d'un  objet  ina- 
nimé décrit  par  le  littérateur  sont  considérées 
comme  des  abstractions,  à  plus  forte  raison  les 
attributs  d'un  être  vivant,  et  surtout  les  attributs 
de  la  nature  morale  qu'on  pourra  lui  reconnaître, 
devront-ils  l'être. 
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c)  Raisonnemenâ. 

68.  Enfin,  les  raisonnements  qui  se  trouvent  dans 
le  plus  ^rand  nombre  des  compositions  littéraires 
sont  de  pures  abstractions,  quelles  que  soient  d'ail- 
leurs les  formes  variées  qu'ils  affectent;  mais  en 
mentionnant  ici  les  raisonnements  comme  éléments 
des  œuvres  littéraires,  je  ne  parle  pas  du  raisonne- 
ment qui  a  présidé  au  choix  du  sujet  traité  par  l'au- 
teur, à  la  forme  qu'il  a  préférée  à  toute  autre,  enfin 
à  la  coordination  des  diverses  parties  de  l'œuvre 
en  un  tout  unique.  Je  n'entends  parler  que  des 
raisonnements  explicites  par  lesquels  l'auteur  veut 
prouver  quelque  proposition  ou  veut  faire  partager 
une  opinion,  un  sentiment  même;  conséquemment 
ces  raisonnements  s'adressant  au  lecteur  paraissent 
dans  l'œuvre,  et  sous  ce  rapport  ils  se  distinguent 
absolument  du  raisonnement  qui  a  présidé  à  la  com- 
position et  qui  ne  paraît  pas  autrement  que  par  l'in- 
fluence qu'il  a  eue  dans  le  choix  des  éléments  de  la 
composition  et  dans  leur  coordination. 

69.  En  définitive  les  éléments  en  lesquels  je  viens 
de  réduire  les  œuvres  de  pure  littérature  sont  des 
abstractions  que  l'écrivain  présente  successivement 
à  l'esprit  au  moyen  du  lang^gpe  ;  mais,  g^râce  à  la 
mémoire,  les  abstractions  arrivées  successivement 
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présentent  un  ensemble  de  choses  simultanées  :  de 
sorte  que  Técrivain  peut  décrire  une  statue  en  en 
énonçant  les  qualités,  un  tableau,  un  monument, 
un  jardin;  et  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  peut  faire  entrer 
dans  la  description,  des  objets  que  le  statuaire,  le 
peintre,  l'architecte,  le  jardiniste,  ne  pourraient 
placer  dans  leurs  œuvres.  Enfin,  l'écrivain  peut 
prêter  la  parole  aux  personnages  qu'il  met  en 
scène. 


CHAPITRE  IL 

DBS  COMPOSITIONS  DES  BELLES-LETTRES  PROPREMENT  DITES 

CONSIDÉRÉES  PAR  RAPPORT  AUX  RÈGLES 

QUE  LEURS  AUTEURS  PEUVENT  AVOIR  OBSERVÉES. 


70.  Les  œuvres  des  belles-lettres  proprement 
dites,  comme  celles  des  beaux-arts,  sont  faites  pour 
l'agrément  de  la  vie  et  le  charme  de  Fesprit,  plutôt 
que  pour  Futilité  proprement  dite.  Si  elles  doivent 
toucher,  émouvoir,  plutôt  qu'instruire,  cependant 
le  but  que  doit  se  proposer  le  littérateur  ne  serait 
pas  absolument  atteint,  si,  tout  en  parlant  au  cœur 
et  à  l'imagination,  il  négligeait  complètement  d'é-< 
clairer  l'esprit  et  d'améliorer  les  qualités  morales  de 
Fhonune  autant  qu'il  peut  le  faire,  sans  pourtant 
donner  à  l'œuvre  la  forme  qui  caractérise  particu- 
lièrement l'œuvre  dogmatique  ou  scientifique. 

71 .  Lors  même  qu'on  refuserait  aux  belles-lettres 
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rînfluence  que  je  leur  reconnais  pour  perfectionner 
l'esprit  et  améliorer  les  mœurs,  il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  la  part  que  doit  avoir  nécessai- 
rement la  raison  dans  toute  composition  littéraire, 
dont  l'auteur,  respectant  le  public  à  l'égal  de  lui- 
même,  écrit  autant  pour  la  postériCé  que  pour  ses 
contemporains. 

72,  Je  vais  dire  comment  je  comprends  i'in- 
fluence  de  la  raison  dans  l'œuvre  littéraire,  et  l'ana- 
logie de  celle-ci  avec  l'œuvre  scientifique  qui,  n'ap- 
partenant pas  aux  mathématiques  pures,  a  pour 
objet  les  phénomènes  de  la  nature  inorganique  ou 
organique.  Le  littérateur  doit  être  observateur 
comme  l'est  le  savant  qui  s'applique  à  connaître  le 
monde  extérieur;  car  l'ouvrage  du  premier  comme 
celui  du  second  ne  vit  qu'à  la  condition  d'être  vrai 
dans  l'expression  des  sentiments,  des  affections, des 
passions  et  dans  la  description  des  objets  du  monde 
extérieur,  aussi  bien  que  dans  ces  raisonnements 
propres  à  nous  donner  certaines  opinions,  à  éveiller 
en  nous  certaines  idées  ou  à  nous  pénétrer  de  quel- 
ques vérités. 
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De  la  composition  sous  k  point  de  vue  de  la  raison  gui 
en  choisit  les  éléments  pour  en  composer  un  tout. 

75.  La  raison  doit  présider  à  l'œuvre  littéraire, 
après  même  qu'elle  a  déjà  dirigé  l'auteur  dans  les 
observations  que  le  monde  extérieur  et  le  monde 
moral  lui  ont  fournies. 


74.  La  première  régule  qu'elle  lui  impose  est  de 
ne  présenter  dans  le  sujet  qu'il  traite  qu'un  petit 
nombre  des  rapports  sous  lesquels  ce  sujet  est  sus- 
ceptible d'être  envisagée  ;  et  cette  régule  trouve  sa 
justification  dans  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à 
suivre  sans  fatigue  les  rapports  d'un  certain  nombre 
de  choses  successives;  car,  personne  n'ig-nore  com- 
bien est  limité  dans  son  action  l'org^anele  plus  élevé 
certainement  par  le  nombre  et  l'importance  des  rap- 
ports du  monde  extérieur  qu'il  est  apte  à  saisir;  en 
efîet,  fixons-nous  les  yeux  sur  un  certain  nombre 
d'objets  afin  d'en  apprécier  les  modifications,  quant 
à  la  manière  dont  la  lumière  blanche  et  la  lumière 
colorée  se  trouvent  distribuées  à  leur  surface,  nous 
savons  tous  que,  si  les  objets  sont  nombreux,  nous 
n'en  voyons  de  parfaitement  distincts  qu'un  très- 
petit  nombre  à  la  fois  ;  s'ag^it-il  de  quelques  objets 
d'une  certaine  g^randeur,  le  résultat  est  le  même 

S9 
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encore.  Pour  apercevoir  toutes  les  modifications 
d'ombres,  de  clairs,  de  couleurs  qu'ils  nous  mon- 
trent, il  faut  donc  du  temps,  et  cela,  parce  que  l'œil 
n'en  apprécie  les  rapports  qu'après  en  avoir  regardé 
successivement  les  diverses  parties. 

Cet  exemple  fait  comprendre,  selon  moi,  la  diffi- 
culté de  suivre  sans  fatigue  pour  l'esprit  les  rapports 
d'un  certain  nombre  de  choses  successives,  parce 
que  j'assimile  les  impressions  qu'une  peinture  fait 
sur  notre  esprit  à  des  impressions  que  nous  recevons 
delà  lecture  d'une  œuvre  littéraire;  dès  lors,  l'œuvre 
d'un  auteur  qui  ne  saurait  pas  se  borner,  paraîtrait 
confuse  au  lecteur,  et  par  là  serait  incapable  de 
loucher  et  d'émouvoir;  elle  n'inspirerait  pas  l'in- 
térêt sans  cesse  croissant  qui  nous  excite  à  lire  jus- 
qu'à la  fin  un  livre  bien  composé  ;  elle  manquerait 
enfin  de  cet  attrait,  de  ce  véritable  charme  par  lequel 
nous  sommes  incessamment  entraînés  à  relire  le 
livre  qui  a  conquis  nos  sympathies^  comme  à  con- 
templer sans  cesse  l'œuvre  sculptée  ou  peinte  d'un 
grand  artiste.  Le  mérite  et  les  beautés  semblent 
augmenter  avec  le  temps  que  nous  donnons  à  la 
lecture  du  premier  et  à  la  contemplation  de  la  se- 
conde. 

75.  Le  littérateur  ne  pouvant  jamais  exposer  tous 
les  rapports  du  sujet  qu'il  traite,  est  donc  dans 
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la  nécessité  de  choisir  et  de  se  rendre  à  lui-même  un 
compte  parfaitement  clair  des  effets  qu'il  recherche, 
afin  d'arriver  sûrement,  par  un  raisonnement  ulté- 
rieur, à  l'emploi  des  moyens  les  plus  propres  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'est  proposé. 

76.  Qu'est-ce  donc  que  choisir  en  littérature,  sinon 
(aire  V analyse  du  sujet  qu'on  veut  traiter  afin  de 
trouver  les  attributs,  les  qualités  que  l'on  peut  en 
prendre,  et  les  rapports  les  plus  convenables  à  l'as- 
{>ect  sous  lequel  on  veut  présenter  ses* pensées? 
Qu'est-ce  que  composer  en  littérature,  sinon  réunir 
ces  attributs,  ces  qualités,  véritables  abstractions, 
pour  en  coordonner  les  rapports,  de  manière  à  en 
faire  un  tout  unique,  par  une  jyn/A^^^  habile  et  réflé- 
chie?En  cela,  le  littérateur  va  plus  loin  que  le  gram- 
mairien, quand  celui-ci  se  borne  à  imposer  un  nom 
à  un  objet,  sans  se  préoccuper  de  ses  propriétés,  de 
ses  qualités,  de  ses  attributs  ;  cependant  le  nom  im- 
posé à  l'objet  est  un  signe  qui  comprend  implici- 
tement toutes  les  propriétés,  toutes  les  qualités,  tous 
les  attributs  de  l'objet  (1). 

77.  Examinons  maintenant  les  trois  éléments 
signalés  plus  haut,    dans   les  compositions  litté- 

(i)  Voir  le  dernier  alinéa  de  la  postface,  page  461. 


:U)2  DE  L'A15ST1\ACT10.N. 

raires,  les  petisées  (jénérales,  les  descriptions  et  les  mi- 
siHiiiements^  reiati veinent  au  choix  (jue  doit  en  faire 
le  litléraleur  el  à  la  manière  dont  il  doit  les  coor- 
donner. 

(i)  Pensées  (jêné raies, 

78.  Jj's  pensées  gn^nérales doivent  toujours  avoir 
un  caraetri*e  évident  d'exactitude,  de  vérité,  et,  si 
ell(îs  ont  des  antécédents,  elles  doivent  en  être  des 
conséquences. 

79.  L'épif^rannncî  peut  se  réduire  à  une.  pensée 
^•énérale  exprimée  de  la  manière  la  plus  laconique: 
mais,  si  (»llea  une  certaine  étendue,  la  pensée  g'éné- 
rale  peut  être  énoncée  d'abord,  ou  bien  rétro  à  la 
lin,  sous  fni'nif^  de  conclusion  des  prémisses,  ainsi 
f[ue  cela  a  lieu  gvnéralement  dans  la  fable. 

80.  L'dHivre  didactique  expose  ordinairement  les 
|)ensées  g'énérales  avant  tout,  sous  la  forme  de  prin- 
cijxs  dont  (^lle  déduit  ensuite  les  conséciuences  de  la 
manient  la  plus  poétifjue  possible. 

81.  Dans  le  poème  épi(jue,dans  les  compositions 
(h*amati([ues,  les  pensées  g'énéralessont  le  plus  sou- 
vent, connue  dans  TapologHie,  des  conclusions  qui 
se  rapportent  à  un  récit  ou  à  un  dialog'ue. 


DE  UABSTR  ACTION.  /i53 

b)  Descriptions. 

82.  Si  Fœuvre  littéraire  parle  des  objets  du  monde 
physique,  en  décrit  les  propriétés,  les  qualités,  les 
attributs,  et  si,  sous  ce  rapport,  elle  se  rapproche  de 
l'œuvre  scientifique,  la  forme  des  descriptions  Ten 
éloig'ne  beaucoup;  car,  loin  de  chercher  à  faire  con- 
naître de  la  manière  la  plus  approfondie  Tensemble 
des  propriétés  de  l'objet  dont  elle  parle  en  Tenvi- 
sag*eant  sous  tons  les  rapports  possibles,  elle  s'im- 
pose la  loi  de  n'offrir,  dans  les  imagées  qu'elle  pré- 
sente à  l'esprit,  qu'un  petit  nombre  de  traits  et  en- 
core de  ceux  qui  lui  paraissent  les  plus  saillants  ; 
elle  fait  un  choix  des  propriétés,  des  qualités,  des 
attributs  les  plus  convenables  à  montrer  le  sujet 
qu  elle  a  choisi  au  point  de  vue  le  plus  favorable  à 
l'effet  qu'elle  veut  produire  :  mais,  après  avoir  dé- 
crit, réprésenté  à  l'esprit  un  objet  avec  quelques-uns 
seulement  de  ses  attributs,  il  lui  est  permis  de  le 
reproduire  ultérieurement  dans  d'autres  cas,  dans 
d'autres  instants  avec  de  nouveaux  attributs;  et  sous 
ce  rapport  de  succession,  la  littérature  diffère  beau- 
coup de  la  peinture  d'après  la  remarque  que  j'en  ai 
faite  plus  haut  (20),  mais  dans  chaque  cas  particu- 
lier, comme  la  peinture,  elle  ne  présente  en  un  même 
temps  q^^un  certain  nombre  d abstractions  choisies. 
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83.  Si  nous  passons  de  la  description  d'objets  du 
monde  extérieur  ou  d'objets  imagfinaires,  à  la  des- 
cription des  affections,  des  sentiments,  des  passions 
de  personnes  quelconques  mises  en  scène,  nous  ver- 
rons qu'il  y  aura  toujours  à  choisir  parmi  les  affec- 
tions, les  sentiments,  les  passions  que  l'auteur  attri-  \ 
buera  à  chacune  d'elles  dans  un  moment  donné.  — 
Pour  peu  que  la  composition  littéraire  ait  quelque 
étendue,  qu'elle  fasse  agir,  parler  plusieurs  person- 
nag^es,  dans  une  épopée,  dans  une  pièce  de  théâtre, 
la  raison  devra  avoir  une  grande  part  au  choix  des 
sentiments  à  exprimer,  et,  pour  ne  pas  manquer  le 
but,  elle  devra  profiter  de  toutes  les  lumières  qu'une 
étude  approfondie  du  cœur  humain  pourra  lui 
fournir. 

r)  Raisonnements. 

84.  Les  raisonnements  dans  les  compositions  lit- 
téraires doivent  être  aussi  vifs,  aussi  pittoresques 
que  possible  lorsqu'ils  font  partie  d'une  œuvre  di- 
dactique, telle  qu'un  poëme,  une  épître  philoso- 
phique dont  ils  sont  la  partie  dominante.  Dans 
les  autres  compositions  où,  servant  de  lien  à 
tous  les  éléments  de  l'œuvre,  ils  ne  dominent 
pas  cependant,  ils  doivent  être  concis,  surtout 
s'ils  sont  censés  émaner  de  l'auteur;  mais  il  en 
ost  autrement,    s'ils   font   partie   d'une  sorte  de 
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discussion  soutenue  par  les  personnag^es  d'une 
composition  dramatique;  car,  leur  intimité  avec 
l'action  doit  être  telle  qu'ils  se  présentent  alors 
au  spectateur  comme  des  actes  mêmes  propres  à 
faire  connaître  ces  personnag^es ,  et  non  comme 
des  raisonnements  propres  à  appuyer  des  opi- 
nions personnelles  à  l'auteur.  Aussi  remarque-t-on 
que  le  juge  impartial  et  éclairé  accorde  rare- 
ment son  suffrage  aux  compositions  dramatiques 
où  le  dialogue  semble  retracer  bien  plus  les  opi- 
nions de  l'auteur  que  celles  qu'on  peut  supposer 
aux  personnages,  en  ayant  égard  à  leur  âge,  à 
leur  sexe,  à  leur  pays,  à  leur  vie  sociale  et  au 
temps  où  se  passe  le  drame. 

Ensemble  de  la  composition  sous  le  point  de  vue 
de  la  raison  qui  doit  y  présider. 

85.  Si  nous  considérons  l'ensemble  d'une  com- 
position relativement  à  l'emploi  raisonné  des  trois 
éléments  principaux  que  nous  y  avons  reconnus, 
les  pensées  générales,  les  descriptions  et  les  rai- 
sonnements servant  de  lien  aux  deux  autres  élé- 
ments, nous  parviendrons  sans  peine  à  justifier 
certaines  règles  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  doi- 
vent être  observées   dans  toute  œuvre  littéraire 
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éloiuluo,  pareo  ([u'elles  reposent  sur  la  nature  de 
riioninie,  et  je  m'estime  lieureux  d'être  parvenu 
i\  en  reeonnaîlre  la  néeessité,  quoique  parti  d'un 
point  l)ien  différent  de  celui  où  se  place  le  rhé- 
IfMU'  (jui   les  enseif>*ne. 

Ainsi,  dans  toutes  les  compositions  littéraires 
de  quelque  étendue,  il  doit  y  avoir  une  certaine 
unité  d'intérêt  dans  le  sujet;  car,  du  moment  où 
plusieurs  objets  divers  attirent  Tattention,  celle- 
ci,  hors  d'état  de  se  concentrer  sur  ce  qu^elle 
pourrait  saisir  d'un  objet  ou  de  quelques  objets 
isolés,  s'éparpille,  et  l'intérêt  qu'on  voulait  exci- 
ter s'affaii)lit  ;  tandis  qu'au  contraire,  l'auteur 
s'empare  de  l'espiût  du  lecteur  ou  de  l'auditeur, 
s'il  g*roupe  secondairement  et  habilement  diffé- 
rents objf^ls  autour  d'un  objet  principal,  et  à 
l'aide  même  de  la  variété ,  il  le  dirigée  sur  cet 
objet  pi»ineipal  ;  dès  lors  la  variété,  loin  de  nuire 
à  l'unité,  la  fait  valoir  au  contraire  ;  et  à  cause 
de  sa  diversité  même  en  parlant  k  la  diversité 
(l(\s  esprits,  elle  s'empare  de  chacun  d'eux  pour 
les  amener  ensuite  à  un  but  unique  par  des  che- 
mins divers. 

80.  Les  considérations  précédentes  font  donc 
sentir  la  nécessité  d'une  unité  de  sujet,  non-seu- 
lement dans  une  composition  épique  ou  drania- 
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lique,  mais  encore  dans  un  poëme  didactique;  car 
évidemment  trop  de  détails,  trop  de  di^essions, 
en  devenant  fastidieux  ou  en  rappelant  trop  la 
science,  perdraient  tout  à  fait  le  caractère  de  la 
forme  littéraire.  Mais  c'est  surtout  dans  l'œuvre 
dramatique  que  la  relation  des  règ'les  avec  les 
effets  essentiels  à  la  composition  de  cette  œuvre 
littéraire  peut  être  portée  jusqu'à  l'évidence  :  car 
ce  n'est  plus  l'auteur  qui  parle,  ce  sont  des  per- 
sonnag^es  concourant  à  une  action  dont  le  spec- 
tateur voit  le  commencement,  la  complication  et 
le  dénoûment.  D'après  cette  définition  même  le 
moyen  de  porter  l'illusion  au  plus  haut  degré 
est  certainement  que  l'auteur  observe  l'unité 
d'action,  l'unité  de  temps  et  l'unité  de  lieu  au- 
tant que  possible. 

Grardons-nous  donc  d'abolir  ces  régules,  sous  le 
prétexte  de  la  médiocrité  des  productions  litté- 
raires qu'on  attribuerait  à  une  imitation  servile 
d'écrits  qui  ne  périront  pas  tant  qu'il  existera 
des  sociétés  humaines  animées  du  sentiment  du 
beau  et  douées  du  bon  g^ût  de  la  forme  et  du 
fond  de  l'œuvre  littéraire  ! 


POSTFACE. 


87.  Les  deux  livres  qu'on  vient  de  lire  sur 
r abstraction  considérée  dans  les  rapports  des  beaux-arts 
et  des  belles-lettres  avec  thommCj  en  paraissant  iso- 
lés de  l'ensemble  dont  ils  font  la  IV*  partie,  pour- 
raient être  jug^s  défavorablement,  si  on  les  en- 
visagpeait  exclusivement  au  point  de  vue  absolu 
de  la  forme  littéraire.  Mais  il  y  aurait  erreur; 
car  si  mon  œuvre  a  quelque  mérite,  elle  le  tire 
de  Tenchaînement  des  idées.  Or  cet  enchaînement 
est  la  conséquence  de  ma  définition  du  mot  fait. 
C'est  gprâce  à  elle  que  je  puis  établir  une  intimité 
de  relations  mutuelles  entre  l'œuvre  du  savant, 
l'œuvre  du  littérateur,  l'œuvre  de  l'artiste  et  l'œuvre 
de  l'historien,  intimité  qui,  j'ose  le  dire,  ne  peut 
être  démontrée  autrement.   C'est  g^âce  ^encore  à 
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la  disposition  en  deux  colonnes  que  j'ai  donnée 
aux  diverses  sciences  naturelles,  en  distinguant 
celles  dont  le  but  est  de  connaître  le  concret,  d'avec 
les  sciences  qui  ont  V abstrait  pour  objet,  conune 
le  montre  un  tableau  inséré  au  Journal  des  Sau- 
vants (1),  que  Ton  peut,  au  moyen  d'un  second 
tableau  placé  à  la  droite  du  premier,  se  repré- 
senter clairement  : 

1*  Ce  qu'on  appelle  une  abstraction  réalisée; 

2*  Les  relations  existant  entre  l'œuvre  du  sculp- 
teur ou  du  peintre  et  l'œuvre  du  littérateur,  el 
même  les  relations  de  celle-ci  avec  l'œuvre  du 
musicien  ; 

3*  Les  relations  de  ces  œuvres  avec  celles  du 
savant  qui  sont  comprises  dans  le  1*'  tableau. 

Je  mets  un  spécimen  de  ces  tableaux  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

(i)  Journal  des  SatfantSj  18649  P*  '^'* 
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P.-S.  —  Si  le  lecteur  avait  trouvé  quelque  obs- 
curité à  ce  que  j'ai  dit  (76)  du  littérateur  et  du 
grammairien,  relativement  au  nom  que  je  sup- 
pose avoir  été  donné  à  un  objet  par  celui-ci,  lequel 
nom  désigne  cet  objet  sans  en  définir  les  proprié- 
tés, quoique  les  comprenant  toutes  implicitement ^  je  le 
prierais  de  recourir  au  Journal  des  Savants,  année 
1864,  pages  101,  102,  103  et  104. 
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UTTERATUHË. 


Toute  Goropositioo 
littéraire  d'un  ordre 
éleTé  oréseote  des 
ensemlues  d*abstrac- 
tioos  aniqoels  coii« 
Tieot  le  titre  de  créa- 
tions. Bsemple  :  l'Ai- 
caste  et  la  Géllmèoe 
dujr<8afi(Aroyie,etc. 


APPENDICiS. 


Si  les  sons  de  la  musique  diflèreot  des  sons 
articulés  du  lanfage.  du  moment  où  l'on  re- 
connaît que  le  musicien  parvient  à  pi-oduire 
no  ensemble  d'accords  harmonieux  et  mélo- 
dieux capable  de  produire  en  nous  des  im- 
pressions à  la  suite  desquelles  se  manirestent 
des  senUraents,  des  idées  même  de  joie,  de 
tendresse  et  de  tristesse,  on  peut  comparer 
MNtt  le  rapport  de  la  composition  Tsuvre  du 
musicien  k  l*eeuire  litléreire;  seulement  la 
première  wrtvt  est  iucapaMe  de  produire  un 
effet  qn*on  puisse  comparer  à  une  forme,  à 
une  image  rappelant  le  coocret 


La  manière  dont  je  considère  tout  objet  comret, 
chose  ou  personne,  et  l'application  de  cette  considé- 
ration aux  êtres  créés  par  le  génie  littéraire ,  ne 
sont-elles  pas  en  harmonie  parfaite  avec  Tadmirahle 
pensée  de  Pascal  que  je  lis  dans  le  tome  I",  pag^s 
196  et  197  de  Texcellente  édition  de  ses  Pensées, 
publiée,  en  1844,  par  M.  Prosper  Faugère  : 

«  Un  homme  qui  se  met  à  la  fenêtre  pour  voir 
«  les  passants,  si  je  passe  par  là,  puis-je  dire  qu  il 
«  s'est  mis  là  pour  me  voir?  Non  ;  car  il  ne  pense 
«  pas  à  moi  en  particulier.  Mais  celui  qui  aime  une 
«  personne  à  cause  de  sa  beauté,  Taime-t-il?  Non; 
«  car  la  petite-vérole,  qui  tuera  la  beauté  sans  tuer 
«  la  personne,  fera  qu'il  ne  l'aimera  plus. 


•>  El  si  OD  m'aime  pour  diod  ja^remenU  pour  ma 
«  mémoire.  maime^-oD«  moi?  N<hi;  car  je  puis 
m  perdre  ces  qualités,  sans  me  perdre  moi.  Où  est 
«  doDc  ce  moi,  s'il  n'est  ni  dans  le  corps  ni  dans 
«  Tàme?  Et  eoomient  aimer  le  corps  on  rame,  sinon 
<i  pomr  ces  qualités  qui  ne  sont  point  ce  qui  Sut  le 
c<  moi,  puisqu'elles  sont  périssables?  Car  aimerait- 
(f  on  la  substance  de  Tame  d^une  pnsonne  abstrai- 
a  tement.  et  quelques  qualités  qui  y  fussent?  Cda 
«  ne  se  peut  et  serait  injuste.  On  n^aime  donc  ja- 
<i  mais  personne,  mais  des  qualités.  ^ 

Ce  moi  n'est  donc  pour  chacun  de  nous,  en  réa- 
lité^ qu'un  assemblage dattributs  :  les  uns , comme 
la  beauté,  la  grâce,  la  distinction  des  manières,  la 
bonté,  Tesprit,  nous  attirent  près  de  la  personne 
qui  les  possède;  tandis  que  les  autres,  au  contraire^ 
s'ils  ne  nous  sont  pas  indifférents ,  nous  éloignent 
d'elle  par  l'antipathie  qu'ils  causent. 
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